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To chose who are acquainted wich che nature of 
the books, in the French tongue, at present used in 
our schools, this volume can need no recommenda· 
tion. What can be more desirable than that, while 
the pupil is studying mere language, the weariness 
of difficulty be relieved by frequent acquisition of 
entertainment, as the fruit of his labor ; and that 
novelty present itself at every step to invite his 
farther progress? What additional value shall we 
ascribe to these fruits, and to these novelties; if we 
find them to be the fairest produCtions of science, of 
taste, and of virtue? The Studies of SAIXT-PIE RRR 
do nat need our elogium. Europe has admired them. 
Every enlightened part of the world has paid to them 


its tribute of applause. What is better ly they 
I; ; .* Wha | | — 42 83 iin 3 41 


cw). 


happy! We shall extract the character bestowed 
upon them by Doctor HunTER, in his preface to 
a translation of those Studies with which he hay 
favored che E lish cl pls 
+ ” {> Jets "PEG 

2 al work of science displays a more sublime 
theology, inculcates a pvrer morality, or breathes a 
more expansive philanthropy ? SAINT-PIERRE has 
enabled, me. to, conte mplate the uoiyerse wich odr 
eres, bas established, beyond the |power, of , com 
iradiQian, che docttine of an universel Providence, 
has excited a warmer interest in favour of aufferiq 
humanity, and has disclosed sources, unknown be- 
fore, of moral and intellectual enjoyment, Un- 
ſettered by system, unawed by authority, he looks 
immediately into. NATURE : he observes, he thinks, 
| bg reasons far himself, aud teaches his reader thus to 
observe, think, and reason.“ 0 h 


4 = 
' * „ 


la making a selection from thus invaluable work, 
that might be advantageously presented to young 
judgments, every possible facility presented itself. 
Saixr- PIII has discovered a new path in the pa- 

radise of nature: there was no danger, therefore, of 


trivia "oboe „ and Kis piety render it interes.- 
| ting; 1 ts importance forces us to read it; and the 
— sknplicity of bis style renders it easily un- 
derstood. Nevertheless, we have not culled at rau 
ons We have gathered such observations as may 
be vsefully perused independently of previous study: 
such as excite tlie tyro to exertion, rather than 
reward the perseverance of the veteran. Plain facts, 
and little —— fl hes . — rac of our 
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hy the arrangement of these we have, likewise, 
Paid some attention. Short, epigrammatic, lessons are 
those best adapted to the Young beginner. He loves 


to finich his task, and to discover its meaning. 


These natural desines, we hare endeavored to 
gratify. We have, afterward, led the student to a 
wider and less hasty range. We have shown him 


first, a single daisy, as it were; we have taken him 
along the meadow ; and, at length, have persuaded 
him to ascend an eminence : we have beguiled the 
MY: 0 with devious talk: we have encouraged 


AZ 


chown 1. e. the umepity a bag of nature; 
and, when the senses grow tired with the vast and 
complicated view, we bid him geek all repose upon 
the bosom of * b WF 
ME * sort are e produced: and 
though | we have no chare in the merit of these 
Etudes, yet we, promise ourselves some part of the 
reward. We cannot but hope that, this selection 
will introduce many young persons to matters inducive 
of reſlection, and productive of enjoyment, of which 
no after-circumstance shall despoil them; and, besides, 
that, it will sumulate many to proceed, yet farther, in 
the everlasting, course of knowledge and of virtue! 
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LA surrLtexriox. my 


h ang 
0 mon Di kv! donnez à ces travaur d'un 
homme, je ne dis pas la dure ou l'esprit de vie, 
mais la fraicheur du moindre de vos ouvrages! 
Que leurs graces divines passent dans mes &crits, & 
ramènent mon siècle à vous, comme elles m' ont 
ramenẽ moi-meme! Contre vous toute puissance 
est · foiblesse, avec vous, toute foiblesse devient puis- 
sance. Quand les rudes aquilons ont ravagé la 
terre, vous appellez le plus foible des vents; à votre 
voix le zephyr souffle, la verdure renait, les donces 
primeveres, & les humbles violette l d'or & 
n pr 


sd 
841 


LEs BIENFAITEURS n 


A Our devons-nous Tusage du gert, du chocolat, 
* tant de ee agreables,” & de 3 


140 A S. IF £1 &-.3 TY; 97 


Rey ) 

* A des Indiens tous nus, d de 
pauvres paysans, a de miserables nègres. La beche 
des esclaves a fait plus de bien, que l' pe des con- 
queErans n'a fait de mal. Cependant, dans quelles 
places publiques sont les statues de nos obscurs bien- 


- faiteurs? Nos histoires mEmes n'ont pas ne" 


5 conserver leurs noms. 


IAR BRE DU carf. 


A les princes de l Europe furent, eagle 
a la main, ravager l' Asie, ils nous en rapporterent 
la peste, la lepre, & la petite verole; mais la Nature 
montra a un dervicke l'arbre du caf# dans les mon- 
tagnes de I Yemen, & elle fit naitre ala fois nos fleaux 
de nos croisades, & nos delices * h tasse d' un 
. „ | 


LES CAILLES. 


rs l6gions de lourdes cailles traversent la mer, 
2 vont au midi chercher les chaleurs de l'ẽte. Vers 
la iin de Septembre, elles profitent d'un vent de nord 
pour quitter ! Europe, & en hattant une alle, & pre- 
seutant l' autre au vent, moĩtiẽ voile, moitiẽ rame, elles 
2racenit les flots de la Mediterrance de leur croupion 
chacgs de graisse, & se réfugient dans les sables de 


2 pour y servir de nourriture 2 


habitans du Zara. 


Es PAUYRES. 


27 * . les Dauvres se levent mating: - 


2 à la terre, 85 ic $0 le ciel & dans les 


* 
"Ons — 1 2 a 8 1 


membres dres qui me paroissoient issoĩent leur Etre trẽs- superſſus. 


te 
pen Hs sont pẽnetrẽs de cette pvissanee aftive 
de la Nature qui remplit l' univers. Mais leur rai- 
son, affaissée par le malheur, & — | 
mene mum en — 
eee LO RDA E. N23 
News ne voyons Pordre — — 
notre bled. L' habitude ow nous sommes de resserret 
dans des digues le canal de nos rivicres, de sabler nos 
grands chemins, d aligner les alle es de nos jardius, de 
tracer leurs bassins au eordeau, d'6quarrir nos par- 
terres & meme nos arbres, novs accoutume à consi- 
derer tout ce qui o' ẽcarte de notre Equerre, comme 
livre à la confusion. Mais Cest dans les neun o 
nous avons mis la main, que Fon voit souvent un 
veritable dẽsordre. Nous faisons jaillir des Jets. 
d' eau sur des montagries ; nous plantons des peupliers 
& des tilleuls sur des rochers; nous mettons des vi- 
gnobles dans des ee & ory nomads yrs 
lines. 8 | ml $2 : 


' r * * — rn. ; 
'L A MO U cn IE. $ +503. 21 

Pat entendu plusieurs fois annoncer, dans nos 
foites, des monstres vivans; mais jamais je n'ai pu 
parvenir à en voir un seul, quelque peine que je me 
sois donnẽe. Un jour on afficha, à la foire de Sainit- 
Ovide, une vache a trois yeux & une brebis à six 
pattes. Je fus curicux de voir ces animaux, & 
6'examiner l' usage qu'ils faisoient d'organes & de 


A 2 


4 11 om 
) a, gature.g-t-elle pu poser 


le.corps Lune brobis, gur six e lorsque quatre 
ttoient suffisantes pour la porter? Cependant, je 
vins a me rappeller que la mouche, qui est bien plus 
légeère qu'une brebis, en avoit six ;. & j'avoue que 
cette rEflexion m'embarrassa. © Mais, ayant observe, 
un jour, une mouche qui s' toit reposẽe dur mon 
papier, je remarquai qu' eile Etoit fort 6ccupee à 8 
brosser alternativement la téte & les ailes avec les 
deux pattes de devant, & avec celles de derrière. 
Je vis alors ẽ videmment, qu'elle avoit besoin de six 
pattes, afin d' etre soutenue par quatre, lorsqu' elle 
en emploĩe deux a se brosser, sur- tout sur un plan 
perpendiculaire. L' ayant prise & consideree au mi- 
ctoscope, je vis avec admiration, que ses deux 
pattes du milieu n'avoient point de brosse, & que les 
quatre autres en avoient. Je remarquai encore que 
son corps Etgit couvert de grains de poussière qui s 
attachent, dans Vatmosphere où elle vole, & que 
ses brosses Etoient doubles, garnies de poils fins, 
entre lesquꝰ elles elle faisoit sortir & rentrer, à volon- 
te, deux griffes semblables a celles d'un chat, mais 
incomparablement plus aigues. Ces griffes servent 
aux mouches a s' accrocher sur les carpe les plus po- 
lis, comme sur le verre des vitres où on les voit 
monter & descendre sans glisser. | 


LES MONSTRES. 


| N'SN-IL. pas ẽtrange que, lorsque tant 40 
plantes & tant d'animaux nous presentent de l 


"C3. 
belles-- proportions, des convenances i dmirables 
aver nds besoins, & des preuves 21 Evidentes q une 

bienveillance divine, on recueille des fattus informes, 
des pores avec de longs grouins, comme si C'Etoient 
de petits elephans nes dans nos basses-cours, pour les 
mettre en parade dans nos cabinets detines à ẽtudier 
la Nature! Ceux qui les gardent comme des choses 
precieuses, & qui en tirent des consequences & des 
doutes sur l'intelligence de son auteur, ne sont - ile 
pas d'aussi mauvais gout & d'aussi mauvaise foi, 
que ceux qui, dans Vattelier d'un fondeur, ra- 
accident, les bouſſissures & les moles de metal; 
& les montreroient comme une preuve de P'iguo- 
rance de Partite? Les anciens bruloient les 
monstres; les modernes les conservent. Ils res- 
semblent à ces mauvais enfans qui ẽpient leur mere 
pour la surprendre en dẽ faut, afin d'en conclure pour 
eux-memes le droit de sc garer. Oh! si la terre 
Etoit en effet livree au degordre, & qu'apres une in- 
finite de combinaisons, il parut enfin, au milieu des 
monstres qui la couvriroient, un seul corps bien pro- 
portionne & convenable' aux besoins des hommes, 
quelle joie ne seroit-ce pas pour des Etres sensibles 
& malheureux, de soupconner quelque part une 
intelligence qui s'intEresseroit a leur destinee ! 


LE GENIE. 


On! que Vimagination des hommes est sterile au - 
près de 1 la Nature! Ila n'ont rien 


43 


— gente que ce boi quilie (ner 
vient tour e modẽle dans ces Guvrages. Le genie 


C69. 


mme dont ils font tant de bruit, ce genie ert᷑ateur 
que nos beaux esprits croĩent apporter en venant au 


monde, & perfectionner dans les cercles ou dans les 


livres, n'est autre chose que Vart de observer. On 
ne peut pas mme sortir des routes de la nature pour 


| s'6garer. On n'est sage que de Ore RI on 1 


0 , 


= __ 'en N mg tee plans. 


„LE RHINOCEHR OS 


Nan ade, qui varie ses moyens comme les obs- 
ticks; a donnè les ergots appendices aux pieds du 


pore, par les memes raisons qu'elle a revEtu le rhi- 


noceros d'une peau plisste de plusieurs plis, au mi- 
Heu de la zone torride. On croiroit ce lourd animal 
couvert d'un triple manteau: mais destiné a vivre 
dans les marais fangeux de l' Inde, où il fouille avec 
la corne de son museau les longues racines des bam- 
bous, il y eüt enfonce par son poids ẽnorme, sil 


n'avoit Petrange facuke detendre, en se gonflant, les 
plis multiplies de sa peau, & de se rendre plus leger 
ES ms: on un. plus grand yolume. 


by L'ELEPHANT. 1. 8 
Cx qui nous paroſt, au premier coup-d'cil, une 
de fectuositẽ dans les animaux, est, a coup sur, une 
compensation merveilleuse de la Providence; & ce 
seroit souvent une exception A ses loix generales, si 
elle en avoit d'autres que l'utilitè & le bonheur des 
ötres. C'est ainsi qu'elle a donne a l' elephant une 


rr. 


+. hy 7 * | 
vant acl sert, comme une main,.a. grimper sur 
les plus rudes montagnes, ou il se plait à vivre, & a 
y cueillir l herbe des champs. & les feuillages des ar- 
8 la ** . cou ne lui nn 


DES LIEUX NUISIBLES. 


Poux exprimer le caractere malfaisant Saen 
plante venimeuse, elle [la N ature] y rassemble des 


oppositions heurtees de formes & de couleurs qui sont 


des signes de malfaisance; telles que les formes ren- E 
trantes & - heriss&es, les couleurs livides, les verts 
atres & frappẽs de blanc & dg, noir, les odeurs viru- 
lentes.. . Mais quand elle veut caractériser des pay- 
Sages entiers qui sont, mal-sains, elle y reunit une 
multitude de dissonances sernblables. L'air y est 
cauvert de brouillards Epais, les eaux ternies n'y ex- 
halent que des odeurs naustabondes; il ne croit sur 


es te rres putrehees que des vegetaux deplaisans, teils 


que le dracunculus dont la fleur presente la forme, la 
cauleur & Vodeur d'un ulcère. Si quelques arbres 
s lèvent dans son atmosphère nẽbuleuse, ce ne sont 
que des ifs dont les troncs rouges & enfumes semblent 
avoir ẽtè incendies, & dont le noir feuillage ne sert 
d'asyle qu' aux hiboux. Si on voit quelques autres 
animaux chercher des retraites sous leurs ombres, ce 


sont des cent-pieds couleur de sang, ou des crapauds 


qui se trainent sur le sol humide & pourri. C'est 


par ces Agnes ou par d'autres Equivalens que la 


Nature carte homme des lieux nuisibles. 
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grandes routes de la Pomeranie d' arbres fruitiers, 
on lui representa,. que les fruits en seroient volés. 


„Les hommes au moins en protiteront, 7 Epon- 
' dit - il. 


N I Nec 


DES QUADRUPEDES. 


ee eee erp e eee n 
graminees aux quadrupedes, nous trouverons que 
malpre leur contraste apparent, il y a entre eux une 


multitude de convenagces reelles. Le peu d'cleva- 


tion des graminees les met a la porte des michoires 
des quadrupedes, dont la tete est dans une situation 
horizontale, & souvent inclinee vers la terre. Leurs 
gerbes delices semblent faites pour etre saisies par des 
levres larges & charnues ; leurs tendres tiges, facile - 
ment tranch&es par des dents incisives; leurs semences 
farineuses, aisẽment broyces par des dents molaires. 
D'ailleurs, leurs touffes epaisses, & Elastiques sans 
etre ligneuses, prẽsentent de 2 litières à des 


n 


DES OISEAUX. 

S1, au contraire, nous examinons les convenances 
qu'il y a entre les arbres & les oiseaux, nous verrons 
que les branches des arbres sont facilement embras- 
Sees par les pieds à quatre doigts de la plũpart des vo- 


latiles, que la Nature a disposẽs de fagon qu'il y en 
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a trois en avant & un en arrière, afin qu'ils pus- 


sent les saisir comme avec des mains. De plus, les 
oiseaux trouvent, dans les divers ẽtages des feuilles, 
des abris contre la pluie, le soleil & le froid, à quoi 
contribue encore I'Epaisseur des troncs. Les trous 
qui se forment sur ceux- ci, & les mousses qui y 
croissent, leur donnent des logemens pour faire leurs 
nids, & des matelas pour les tapisser. Les semen- 
ces rondes ou alongees des arbres, sont proportion 
n6es à la forme de leurs becs. Ceux qui portent des 
fruits charnus, logent des oiseaux qui ont des becs 
pointus ou courbes comme des pioches. Dans les 
des des pays situẽs entre les tropiques & le long des 
grands fleuves de P Amerique, la plvpart des arbres 
maritimes & -fluviatils, entre autres, plusieurs es- 
peces de palmiers, portent des fruits revetus de coques 
tres-dures, afin qu' ils puissent flotter sur les eaux 
qui les ressèment au loin; mais leur enveloppe ne 
les met pas a couvert des oiseaux. Les diverses 
tribus de perroquets qui les habitent, & dont 
je crois qu'il y a une espece repartie a chaque espece 
de palmier, trouvent bien le moyen d'ouvrir leur 
graine avec des becs crochus, qui percent comme 
des alenes, & qui pincent comme des tenailles. 


L*ACACTA 72 


L' AcAciA“ de VAsie offre aux oiseaux des re- 


6 — —— — = 


* On peut voir un acacia de l' Asie dans ce beau jardin, 
situé pres de la grille de Chaillot; qui appartenoit autre - 


— 


fois au vertueux chevalier de Gensin. Quant au nom de 
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traites qui sont impënẽtrables — I 
ne porte point d'Epines, sur son tronc & dans bes 
branches; mais à dix ou douze pieds de hauteur, 
Precizement a l'endroit ou les branches de l'arbre 8 
divisent, il y a une ceimure de plusieurs rangs de 
larges Epines,de dix a douces pouces de longueur, & 
herisses A-peu-pres comme des fers de hallebardes, 
Le collet de Varbre en est environné, de manière 
qu'ꝰ aucun quadrupede n'y peut monter. L/acacia 

de  Amerique, appelle unproprement faux acacia, a 
les siennes figurees en crochets & pargem&es dans 
ses rameaux, sans doute par quelque rapport inconnu 
d opposition avec l'espece de A Pe ARE la 
n a A ones * Phabite. | 


L' A R ABE. 
"'Taxr de nations, de langues & de mœurs si 
diferentes, & quelquefois d'une intelligence si bor- 
nee, croiroĩent- elles en Dieu, si cette croyance toit 
le rẽsultat de quelque tradition, ou d'une mẽtaphysi- 
que profonde? Elle nait du simple spectacle de la 


„ 
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faux atacia donné & Vacacia de l' Amerique, j*observerai que 
la Nature ne fait rien de faux. Elle a varié toutes ses pro- 
duCtions dans chaque pays, pour leur donner des relations 
convenables avec les Elemens & les animaux; & quand nous 


n'y trouvons pas les caractères que nous leur avons assignes, 


ce ne sont pas ses ouvrages qu'il faut accuser _ faussete, ce 
sont nos systè mes. | 
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Nature. . jant& engaerre Anke 
du Desert, ignorant comme le sont la plüpart des 
Arabes, comment il s' toit assuré qu'il y avoit un 
Dieu? ++ De la meme fagon,” rẽpondit- il, · que 
46 je connois, par les traces marquees sur le sable, 
1 o 


FEY L'ABEILLE DE L'AMERIQUE. 


Dans ces pays, les Epines des arbres defendent 
jusquꝰ aux insectes. Les abeilles y font du miel dans 
les vieux troncs d arbres Epineux creusẽs par le 
temps. | Il est bien remarquable que la Nature, qui 
a donn cette ressource aux abeiſles de PAmerique, 
leur a refus6 des aiguiltons, comme si ceux des ar- 
bres suffisoient à leur defense. Je erois que c' et A 
cause de cette raison, a laquelle on n'a pas fait at- 


-tention, qu'on n'a jamais pu Elever aux iles An- 


tilles des mouches a miet du pays. Sans doute elles 
refusoient d'habiter les ruches domestiques, parce 
qu'elles ne s'y croyoient pas en süreté; mais elles 
V 6eroient peut-Etre determin&es, si on avoit 
garni hs hana les ruches qu'on leur a en | 


LE SMILAX A FEVILLES DE 
LAURIER. 


SutvanT le P. Charlevoix, il croſt en Virgitie, 


zur les bords des lacs, un emilax à feuilles de lau- 
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Voyage en Arabie, par M. d'Aivieus. 
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habitant principal un geai fort beau. Cet oiseau 
porte sur sa tete une longue crete. noire, qu'il dresse 
quand il veut. Son dos est d'un pourpre sombre. 


| quee des memes raies que ses ailes; e 9/0ſe 


Mais biem6t by anime de s son divin ra e 10 _ obs- 


00 
rier, qui pousse de sa racine plusieurs tiges . les 
branches embrassent tous les arbres qui l' environnent, 


&& montent à plus de seize pieds de liauteur. Elles 


forment en 616 une ombre impencunble, & en hiver 
une retraite temperte pour les oiscaux. Ses fleurs 


sont peu apparentes, & ses fruits viennent en grappes 


rondes, chargees de grains noirs. Ce smilax a pour 


Ses ailes sont noires en dedans, bleues en dehors, & 


blanches aux extremites, avec des raies noires, à 
travers chaque plume. Sa queue est bleue & mar- 


* kahle, 


LE COLIBRI ET LE ROSSIGNOL. 
II. y a des oiseaux qui ne se logent pas ot lt 


plante favorite, mais vis-a-vis. . Tel est le colibri 


qui se niche souvent, aux iles Antilles, sur un fetu 


de la couverture d'une case, pour vivre sous la pro- 


tection de lhomme. Dans nos climats, le rossignol 
place son nid a couvert dans un buisson, en choisis- 
sant de preference les lieux on il y a des Echos, & en 
observant de l' exposer au soleil du matin. Ces prẽ- 


cautions prises, il se place aux environs, contre le 


tronc d'un arbre, & la, confondu avec la couleur de 
son Ecorce, & sans mouvement, il devient invisible. 


cur 


CRP > 
eur qu'il s est choisi, & il efface, par Veclat de son 
chant, celui de tous les mee 
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LE BAM RBO U. 


LA nature a mis sur les bords des fleuves de Plade, 
le bambou, grand roseau, qui s' Eleve quelquefois & 
soixante pieds de hauteur, & qui y croit de la grosseur 
de la cuisse. L'intervalle compris entre deux de ses 
nceuds, suffit pour soutenir un homme sur Peau. 
Un Indien s'y met a califourchon, & traverse ainsi 
les rivieres en nageant avec les pieds. Le Hollan- 
ois Jean-Hugues de Linschaten, voyageur digne 
le foi, assure que les crocodiles ne touchent jamais 
aux gens qui passent ainsi les rivieres, 90591 'ils 
attaquent souvent les canots & les chaloupes meme 
les Europeens. II attribue la retenue de cet animal 
orace, a une antipathie qu'il a contre ce roseau. 
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LE CO CO. 
C'est dans les memes iles * & sur les memes sa- 
bles, que $*eleve le cocotier, qui y vient plus beau 
que dans aucun autre lieu du monde. Ainsi, Parbre 
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e plus utile aux marins croit sur le bord des mers 
en 2 Tn 
7 es plus naviguces. Tout le monde sait qu'on y 
8 | 


atit un vaisseau de son bois, qu'on en fait les voiles 
vec les feuilles, le mat avec son tronc, les cordages 
vec Petoupe, appellèe caire, qui entoure son fruit, 
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* Les iles Maldives. 
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| | 3 ” ). huts 
& qui on le charge ensuite avec 5e8:cocos. - Il est 


encore remarquable que le coco renferme, avant sa. 
maturitẽ parſaite, une liqueur qui est un excellent 
anti · scorbutique. Nꝰest- ce pas, donc, une mer- 
veille de la nature, que ce fruit vienne plein de lait 
dans des sables arides & sur les bords de l'eau $al6e ? 
Ce. n'est meme. que sur les bords de la mer, que 
Parbre qui le porte parvient dans toute sa beauté; 
car on en voit peu dans Vinterieur des terres, 


| LA MANIERE DONT LA PROVIDENCE 
* A POURVU A LA SOIF DE L'HOMME, 
DANS LES LIEUX ARIDES. 


La manitre dont la Providence a pourvu à la 
soif de l'homme, dans les lieux arides, n est pas 
moins digne d' admiration. Elle a mis dans les sa- 
bles brulans de P Afrique une plante dont la feuille, 
contournẽe en burette, est toujours remplie en 
grand verre d' eau fraĩche; le goulot de cette burette 
est fermẽ par. l'extrẽmitẽ meme de la feuille, en 

sorte que l'eau ne peut pas sen Lraporer. Elle a 
plants, sur quelques terres arides du meme pays, 
un grand, albre, appelle par les negres Boa, dont 
le tronc, monstrueusement gros, est naturellement 
ereusẽ comme une citerne. Dans la saison des 
pluics, il se remplit d'eau, qu il conserve fraiche 
dans les plus grandes chaleurs, au moyen du feuillage 
touffu qui en couronne le sommet. Enfin elle a 
place,” sur les rochers arides des les Antilles, des 


fontaines vegetales., On y trouve communëment 


. © 
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55 une liane, appellee liane a eau, si remplie de ve, 
by que, si on en coupe une simple branche, it en 
coule sur le champ autant d' eau qu'un homme en 
] pourrolt | boire d'un trait, elle est wn & 
» très- pure. | 
5 


L. E PALMIER- SAGOU. 


Luer meme des iles Moluques, appellẽ Libbi 
ö par les habitans, & palmier-sagou par les voyageurs, 
west qu'une fougère, au jugement de nos botanistes. 
„Cette fougtte renferme dans son trone le sagou, 
substance plus lẽgère & plus delicate que le 'riz. 
Enfin 154 Pl den? espèces de fucus de 
mer, que les 'Chinvis mangent avec delices, entre 
autres ceux qui composent les nids d'une 3 
@hirondelle. 


LES FAUVETTES. 

La fauvette, à tete noire, niche dans les lierres ; 
la fauvette a tete rousse des murailles, dans le voisi- 
nage des chenevieres ; la fauvette brune, sur les ar- 
bres des grands chemins ou elle compose son-nid de 


crins de cheval. On en compte de douze especes 
dans nos climats, qui ont chacune leur departement. 
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Nos diverses sortes d'alouettes sont aussi reparties à 
©. WF differens sites, aux bois, aux pres, aux bruyeres, 
a 


aux terres labourees, & aux rivages de la mer. 
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Un ABITATION DE L'HOMME: 


5 Mars quelques charmes que puissent rẽ pandre 
les animaux & tes plantes sur les sites qui leur sont 
assignẽs par la nature, je ne trouve point qu'un pay- 
sage ait toute sa beauté, si je n'y vois au moins. 
| une petite cabane. Lyhabitation de l' homme donne 

a chaque e de vẽgẽtal un nouveau degre ꝙ in- 
tẽrẽt, ou de majests. Il ne faut souvent qu'un arbre 
pour caractériser, dans un pays, les besoins d'un 
peuple & les soins de la Providence. . ]Paime à voir 
la famille d'un Arabe sous le dattier du desert, & le 
bateau d'un insulaire des Maldives, charge de cocos, 
sous les cocotiers de leurs grèves sablonneuses. La 
hutte d'un pauvre negre sans industrie, me plait sous f 
un calebassier qui porte toutes les pieces de son | 
ménage. Nos hotels fastueux ne sont à la ville que 
des maisons bourgeoises; A la campagne, ce sont 
des chateaux, des palais, des temples. Les longues | 
avenues qui tes annoncent, se confondent avec celles 
qui font communiquer tes empires. Ce n'est pas, 
A la verite, ce que je trouve de plus intèressant dans | 
nos paysages. Je leur ai prefere souvent la vue 
d'une petite cabane de pecheurs, batie sur le bord | 
d'une riviere. Je me suis reposé quelquefois avec | 
delices, a Pombre des saules & des peupliers on | 
Etoient suspendues des nasses faites de leurs propres 
rameaaux. | 


e WY 
DES ARRBRES TOUJOURS VERTS. 

C'est dans les pays du Nord, & sur le sommet des 
vt montagnes froides, que croissent les pins, les sapins, 
** les cidres, & la plupart des arbres rẽsineux, qui abri- 
ns. tent homme des neiges par Vepaisseur de leurs 
ne feuillages, & qui lui fournissent, pendant Vhiver, 
n- des flambeaux & Ventretien de ses foyers. II est 
re tres-remarquable que les feuilles de ces arbres tou- 
\n WI jours verts sont filiformes, & très- capables par cette 
configuration, qui a encore l'avantage de reverberer 
la chaleur, comme les poils des animaux, de resister a 
la violence des vents, qui règnent ordinairement sur 
les lieux Eleves. Les naturalistes de Suede ont ab- 
Serve que les pins les plus gras, se trouvent aux 
lieux les plus secs & les plus sablonneux de la Nor- 
wige. Les m#l/2zes qui se plaisent également dans 
les montagnes froides, ont des troncs fort rẽsineux. 


DU TALIPO r. | 
L'1NnTERESSANT & infortune Robert Knox, qui 

a donne la meilteure relation de cette ile“ que je con- 
noisse, dit qu'une de ces feuilles peut couvrir quinze 
ou vingt personnes. Quand elle est sche, ajoute · t- il, 
elle est à la fois forte & maniable, en sorte qu'on 
peut Petendre & la resserrer a son gre, étant natu- 
rellement pliss&e comme un Eventail. Dans cet 
etat, elle n'est pas plus grosse que le bras, & ex- 
traordinairement legere. Les habitans la coupent 


* L'ile de Ceylan. 
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par triangle, quoiqu elle soit naturellement ronde, 
& chacun d'eux' en porte un morceau sur sa tete, 
tenant de la main le bout le plus pointu en avant 
pour s'ouvrir un passage à travers les buissons. 


Les soldats se servent de cette feuille pour faire 


leurs tentes. Ils la regardent, avec raison, comme 
un des plus grands bienfaits de la Providence, 
dans un pays brule du soleil & inonde de pions 
la moitié de l'année. 


GRANDEUR DE LA NUIT. 


CE n'est point a nos lumières que la Divinite 
communique le sentiment le plus profond de ses 
attributs ; c'est a notre ignorance. La nuit nous 
donne une plus grande idée de l'infini, que tout Ve- 
clat du jour. Pendant le jour, je ne vois qu'un 
soleil; la nuit j'en vois des milliers. Sont- ce meme 
des soleils que ces étoiles de si diverses couleurs: 


Ces planttes qui tournent autour du notre, ont-elles, 


comme nous, des habitans? D'od vient la planete 
de Cybele *, decouverte de nos jours par l' Allemand 
Herschel? Elle parcouroit notre carrière depuis la 
"creation, & elle nous Etoit- inconnue. Od vont ces 


longues cometes qui traversent des espaces mene. 


ses? Qu'est- ce que cette voie lactèe qui sẽpare le 
firmament? Quels sont ces deux nuages noirs, pla- 
cẽs au pole antarctique, pres de la croix du Sud ? 


— 
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Les Anglois 'appellent, du nom de leur roi, George 
III, Sydus Gerrgianum, Vastre de George. 
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„ WH VL auroit-il des astres qui rẽpandroient des tenebres, 
, comme le croyoient les anciens? M a-t-il dans le 
t grmament des lieux on la lumière ne parvienne ja- 
mais? Le soleil ne me montre qu'un inſini terrestre, 
la nuit me dẽcouvre un infini celeste. O mystere, 
couvrez ces vues ravissantes de vos ombres sacrëes 
Ne permettez pas à la science humaine d'y porter 
son triste compas |. Que la vertu ne soit pas rEduite 
a attendre désormais sa recompense de la justice & 
de la sensibilite d'un globe! Laissez- lui penser qu'il 
y a dans l' univers d'autres destins que ceux _ font 
les melhcurs de la terre ! 


"LF CHENE. 


LA nature a voulu faire croitre le gland dans Une 
multitude d'expositions. Pline en comptoit de son 
temps treize especes differentes en Europe, dont une, 
qui est bonne a manger, est celle du chene vert. C'est 
„ de celui-a que parlent les poetes quand ils vantent 
Page d'or, parce que son fruit servoit alors de nour- 
riture a Phomme. Il est remarquable qu'il n'y a 
pas un seul genre de vegetal qui ne donne dans 
quelques · unes de ses especes, une substance propre 
a sa nourriture. Le gland du chene vert est dans 
les fruits des chenes la portion qui nous est rẽservẽe. 
Il a plu ensuite à la nature d'en distribuer sur les 
differens sols de l' Amerique, pour les besoins de ses 
autres Creatures. Elle a conserve le fruit, & a 
variẽ les autres parties du vegetal.. Elle en a mis, 
avec des feuilles de saule, sur le chene-saule qui y 
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vient aur les bords de l eau 
des feuilles petites & pendantes à des queues souples, 
comme celles des trembles, sur le chene d' eau qui y 

croit dans les marais; mais lorsqu'elle en a voulu 
placer dans des terrains secs & arides, elle y a joint 
des feuilles de dix pouces de largeur, propres a re- 
cueillir les eaux de pluies; telles sont celles de ce- 
lui qu'on y appelle le chene noir. 5 

II faut encore observer que le lieu od une espꝭce 


de plante donne le plus beau fruit, determine son 


genre principal. Ainsi, quoique le chene ait des 
espèces repandues par- tout, on doit le regarder 
comme du genre des arbres de montagne; car celui 
qui crolt sur les montagnes de l' Amérique, & 
qu'on y appelle chene a feuilles de chataignier, donne 
les plus gros glands, & est un des plus grands arbres 
de cette partie du monde; ; tandis que le chene d' eau 
& le chene saule s' levent peu, & donnent * glands 
fort . 


L'HO MME HEUREUX. 


Heureux celui qui ne connoit rien au dela de son 
horizon, & pour qui le village voisin meme est une 
terre Etrangere ! II n'a point laisse son cœur a des 

objets animes qu'il ne reverra plus, ni sa reputation 
à la discretion des mechans. II croit que l' inno- 
cence habite dans les hameaux, Vhonneur dans les 
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* Voyez-en les figures 4 le pere Charlevoix, histoire 
de la Nouvelle France, tome 4. 
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palais, & la vertu dans les temples. Il met ea gloire 


S'il ne voit dans ses We ni les fruits de P Asie, 
ni les ombrages de Amerique, il cultive les plantes. 
qui font la joie de sa femme & de ses enfans. II 
n'a pas besoin des monumens de l' architecture pour 
ennoblir son paysage. Un arbre, à l'ombre duquel 
un homme vertueux s'est repose, lui donne de su- 
ce blimes ressouvenirs; le peuplier dans les forets lui 
on rappelle les combats d'Hercule ; & les feuillages des 
es chènes, les couronnes du Capitole. | | 


LES COULEURS DES FLEURS.. 

Nous avons remarque que, de toutes les cou- 
leurs, la blanche Etoit la plus propre a reflechir la 
chaleur: or, elle est en general celle que la nature 
danne aux fleurs qui Eclosent dans des saisons & des 
lieux froids, comme nous le voyons dans les perce- 
neiges, les muguets, les hyacinthes, les narcisses & l'a- 
nemona-nemorosa, qui fleurissent au commencement 
du printems. II faut aussi ranger dans cette couleur 
n celles qui ont des nuances legeres de rose ou d'agur, 
comme plusieurs hyacinthes; ainsi que celles qui 
ont des teintes jaunes & éclatantes, comme les fleurs 
des pissenlits, des bassinets des pres & des giroflees 
de murailles. Mais celles qui s'ouvrent dans des 
saisons & des lieux chauds, comme les nielles, les 
coquelicots & les bluets qui croissent l' été dans les 
moissons, ont des couleurs fortes, telles que le pour- 
pre, le gros rauge & le bleu, qui absorbent la cha- 


& 8a religion à rendre heureux ce qui Venvironne. 


. 
kor sans la rẽfléchir beaucoup. Je ne sache pas 
cependant qu'il y ait des fleurs fout-a-fait noires, 
car alors ses petales, sans reflexion, lui seroient inu- 
tiles. En general, de quelque couleur-que-soit une 
fleur, a partie inferieure de sa corolle qui reflechit 
les rayons du soleil, est d'une teinte beaucoup plus 
pale que le reste. Elle y est meme si remarqua- 
ble, que les botanistes, qui regardent en general les 
couleurs dans les fleurs comme de simples accidens, 
1a distinguent sous le nom d onglet. L'onglet est 
par rapport à la fleur, ce que le ventre est par 
rapport aux animaux: sa nuance est toujours plus 
claire que celle du reste du p#tale. | 


* 2 LA BANANE, 
 DAMPIER, pour decrire'ta dne, la compare, 
-depouiltce de sa peau épaisse & à cinq pans, a une 
grosse gauci e; sa substance & sa couleur, à celle 
Adu beurre frais en hiver; son goũt, à un melange 
de pomme & de poire de bon chritien, qui fond daus 
a bouche comme une marmelade. Qyand ce voya- 
eur vous parle de quelque bon fruit des Indes, il 
vous fait venir l'eau a la bouche. Il a un jugement 
:naturel, superieur à la fois aux méthodes des sa vans 
& aux prejuges du peuple. Par exemple, il soutient 
avec raison, contre l' opinion commune des marins, 
que le plantain ou banane est le roi des fruits, sans 
en excepter le coco. Il nous apprend que c'est aussi 
Popinion des Espagnols, & qu'une multitude de fa- 
-milles vivent entre les tropiques de ce fruit agreable, 
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ain & i qui dure toute Tanne, & qui ne 
n * appret. | 
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. LE F E U. 


En reflechissant sur ces compensations qui. sont 
es- nombreuses, & entr autres, sur celles de la lu- 
7 ane du, gate qui rembrunit les corps pour en affoi- 
blir les reflets, j'ai pens que le feu/devoit pareillement 
produire la maticre la plus propre a diminyer sa propre 


"x Wactivite.. C'est en effet ce que j'ai ẽprouvè plusieurs 
ois, en jettant sur la flamme de mon foyer un peu de 


cendre. Je suis parvenu par ce moyen 3 l' amortir 
tout-a-coup presque sans fumee.. Je me rappelle a ce 
sujet avoir vu un jour, dans un port de mer, le feu 
prendre a une grande chaudière pleine de goudron 
qu'on faisoit chauffer pour espalmer des vaisseaux. 
Des gens sans experience, y, jetterent d'abord de 
l'eau; mais la matière bouillante & boursouffice se 
répandit aussitòôt en torrens de feu au dessus des 
bords de la chaudière. Je croyois qu'il n'en reste- 
oit pas une cuilleree au fond, lorsqu'un- vieux ma- 
telot accourut & I'cteignit sur le champ, en y jet- 
ant quelques pelletèes de cendre. Je crois done 
qu'en unissant ce moyen avec celui de l'eau, on en 
pourroit tirer un grand secours dans les incendies 
ar la cendre non seulement amortiroit la flamme 
sans exciter Ces fumèes affreuses qui sen Cle vent 
lorsque les pompes commencent à y jouer, mais 
lorsqu' elle seroit une fois mouillee, elle retarderoit 
'Evaporation de l'eau, qui est presque subite quand 


| e 
le ſeu a fait de grands progres. Je seroĩs charmẽ 
que cette observation meritat attention de ceux qui 
peuvent lui donner, par leur experience & leurs 
n toute l' utilitè dont elle est ueceptible. | 


LES HABITANS DE MALTE. 1-407 


LA couleur blanche augmente l'effet des rayons 
du soleil, & la noire l' affoiblit. Les habitans de 
Malte blanchissent Iinterieur de leurs appartemens, 
afin, disent-ils, qu'on y puisse appercevoir les 
Scorpions qui y sont assez communs. En cela ils 
font deux fautes, à mon avis; la première, de se 
meprendre de couleur, car les scorpions, qui y sont 
gris, paroltroient encore mieux sur un fond sombre; 
la seconde, plus importante, c'est d'y augmenter 
tellement la réverbération de la lumière, que la 


vue en est sensiblement affectée. C'est a cette 


cause que j attribue les maux d' yeux qui sont 
très-communs dans cette ile. Nos bourgeois met- 
tent en ẽtè des chapeaux blancs, a la campagne, & 
ils se plaignent de maux de téte. Tous ces acci- 
dens arrivent faute d' ẽtudier la nature. A Vile de 
France, ils employent pour lambris du bois du 
pays, qui devient tout noir avec le temps; mais 
cette teinte est trop triste. Il semble que la nature 
ait préẽvu a cet egard les services que l'homme de- 


voit tirer de Vinterieur des arbres; leur bois est brun 


dans la plüpart de ceux des pays chauds, & blanc 


dans ceux des pays du Nord, comme les sapins & les 
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LES FONTAINES ARTIFICIELLES. 


Je euis persvade qu'à I imitation de la nature, on 
pourtoit venir à bout de former, avec des pierres 
electriques, des fontaines artificielles qui attireroĩent 
les nuages pluvieux dans des lieux secs & arides, 
comme les chaines & les barres de fer attirent les 
orages. A la verits, il fabdrolt que des princes 
fissent les frais de ces grandes & utiles experiences; 
mais elles conserverotent leur mEmoire a jamais. 
Les Pharaons qui ont bati les pyramides de 'Egypte, 
ne se seroietrt pas attits les malẽdictions de leurs 
peuples, comme le dit Pline, pour des travaux Enor- 
mes & inutiles, ils avoient Cleve dans les tables de 
la haute Egypte quelque pyramide ẽlectrique, qui y 
ut forms une fontaine artifieielle. L' Arabe qui 
iendroit y boire aujourd'hui, bẽnirdit encore leur: 
noms qui ẽtoient deja oubliẽs & inconnus du temps 
des Romains, suivant le temoignage de Pline. 


LAT EM PETE. | 
VevT-elte lui donner sur la mer le signal d' uns 
emptte ? Comme elle a opposẽ, dans les b8tes fé- 
oces, le feu des yeux à Pepaisenr des sourcils, les 
pandes & les marbrures dont elles sont peintes a la 
ouleur fauve de leur peau, & le silence de leurs 
10uvemens aux rugissemens de leurs voix; elle 
assemble de meme dans le ciel & sur les eaux une 
nultitude d' oppositions heurtẽes qui annoncent de 
oncert la destruction. Des nuages sombreꝶ traver- 
8 SEV 
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ent les airs en formes horribles de ragons. On y 
voit jaillir ga & 13 le feu pale des-Eclairs. Le bruit 
du tonnerre qu' ils portent dans leurs flancs, retentit 
comme le rugissement du lion ctleste ; Pastre du 
jour, qui paroit à peine à travers leurs voiles plu- 

vieux & multiplies, laisse Echapper de longs rayous 
d'une lumière blafarde. La surface plombée de la 
mer, se creuse & se sillonne de larges ẽcumes blan- 
ches. De sourds gemissemens semblent sortir de 
ses flots. Les noirs écueils blanchissent au loin, & 
font entendre des bruits affreux, entrecoupes de lu- 

gubres silences. La mer qui les couvre & les de- 
couvre tour-a-tour, fait apparoitre, a la lumière du 
jour leurs fondemens caverneux. Le lomb de N or- 
wege se perche sur la pointe de leurs rochers, & 
fait entendre ses cris alarmans semblables à ceux 
d'un homme qui se noie. L'orfraie marine 8'eleve 
au haut des airs, & n'osant s'abandonner a I'tmpe- 
tuositẽ des vents, elle lutte, en jetiant des voix plain» 
tives, contre la tempete qui fait ployer ses ailes. La 
noire procellaria voltige en rasant Fecume des flots, 
& cherche au fond de leurs mobiles vallees des abris 
contre la fureur des vents. Si ce petit & foible oĩ- 
seau appergoit un vaisseau au milieu de la mer, il 
vient se refugier le long de sa carene ; & pour prix | 
de Pasyle qu'il lui demande, il lui annonce la tem- 


pete avant qu'elle arrive. 
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' DES HARMONIES DES PLANTES. 


Si on ajoute à chaque plante ses harmonies gle- 
mentaires, telles que celles de la saison ou elle paroit, 
du site on elle vegete, les effets des rosces & les reflets 
de la lumière sur son feuillage, les mouvemens qu'elle 
Eprouve par action des vents, ses contrastes & 
ses consonnances avec d'autres plantes & avec les 
quadrupedes, les oiseaux & les insectes qui lui sont 
propres, on verra se former autour d'elle un concert 
ravissant dont les accords nous sont encore inconnus. 
Ce n'est cependant qu' en suivant cette marche, 
qu'on peut parvenir A jetter un coup- d' œil dans Pim- 
mense & merveilleux edifice de la nature. J'ex- 
horte les naturalistes, les amateurs des jardins, les 
peintres, les po tes mEmes a I'etudier ainsi, & I 
puiser à cette source intarissable de gout & d'agre= 
ment. Ils verront de nouveaux mondes se presenter 
a eux; sans sortir de leur horizon, ils feront des 
decouvertes plus curieuses que n' en renferment nos 
livres & nos cabinets, on les productions de l' uni- 
vers sont morcelẽes & sëquestrées dans les petits ti- 
roirs de nos me mẽcaniques. 


P Y T HAGORE. 

Ox a calomnié Pythagore, en lui attribuant 
quelques superstitions, entre autres, Vabstinence des 
feves, &c. Mais, comme la verite est souvent 
obligee de se presenter voilee aux hommes, ce phi- 

losophe, sous cette allegorie, donnoit à ses disciples 
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le conseil de s 'abstenir d' emploĩs publics, parce 
qu'on se servoit alors de feves' pour proceder aux 


Elections des magistrais. 
L ARABE ET SON CHEVAL. 


Is Arabes &tendent leur humanite jusqu'a leurs 


chevaux ; jamais ils ne les frappent ; ils les dressent 
a force de caresses, & ils les rendent si dociles, 
qu'il n'y en a point dans le monde qui leur soient 
comparables en beaute & en bonte. Us ne les 
attachent point dans leur camp; ils les laissent 
errer en paissant aux environs, d'on ils accourent 
à la voix de leurs maitres. Ces animaux dociles 
viennent la nuit se coucher dans leurs tentes au 
milieu des enfans, sans jamais les blesser. Si un 
cavalier tombe dans une course, son cheval s ar- 
rete sur le champ, & zeste aupres de lui sans le 
quitter. Ces peuples sont parvenus par influence 
invincible d'une education douce a faire de leurs che- 
vaux les premiers coursiers de I'univers. On ne 
peut lire sans attendrissement ce que rapporte à ce 
sujet le yertueux consul d'Hervieux dans son voyage 
du Liban. Un pauvre Arabe du desert avoir pour 
tout bien une magnifique jument: le consul de 
France à Seyde lui proposa de la lui vendre, dans 
Fintention de l'envoyer a Louis XIV. L' Arabe, 
pressé par le besoin. balanga long- temps; enfin il y 
consentit & en demanda un prix considerable. Le 
consul, n'osant de son chef donner une si grosse 
80mme, Ecrivit a Versailles pour en obtenir l'agre- 


r 
ment de la cour. Louis XIV. donna ordre qu'elle 


qui arrive monté sur 84 belle coursière, & il lui 
compte l' or qu'il avoit demands. L' Arabe, cou- 
vert d'une pauvre natte, met pied à terre, regarde 
l'or; il jette ensuite les yeux sur sa jument, il sou- 
pire, & lui dit: „A qui vais- je te livrer? à des 
«© Europeens qui t'attacheront, qui te battront, qui 


belle, ma mignonne, ma gazelle ! sois la joie de 
«© mes enfans ! En disant ces mots, il sauta des- 
sus, & reprit la route du Desert. - 4 


füt delivrẽe. Le consul sur le champ mandel Arabe, | 


« te rendront malheureuse ; reviens avec moi, ma. 


LA VERT U. 


It n'y a de durable que la vertu. La beauté du 
corps passe vite; la fortune inspire de vains desirs ; 
la grandeur fatigue; la rẽputation est inconstante; 
le talent, & le genie mem@ s'affoiblissent: mais la 
vertu est toujours belle, toujours varice, toujours 
Egale & toujours forte, parce qu'elle est resignee a, | 
tous les Evenemens, aux privations comme aux 
Jouissances, a la mort comme a la vie. | | 

Heureux donc, & mille fois heureux, si Jai pu 
contribuer a reparer quelques- uns des maux de ma 
patrie, & à lui ouvrir quelque nouvelle perspective de 
bonheur]! Heureux si j'ai pu, d'une part, essuyer 
les larmes de quelque infortune, & ramener, de Vau- 
tre, ces hommes Egares par la volupte, a la Divi- 
ute, vers laquelle la nature, le temps, nos propres 
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escaliers, & qui rassemblent à des entrees de ca- 


dans le royaume, exercoient de Ià leur brigandage 
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. mistres, & nos affections secrètes, nous entralnent 
avec tant de rapidite ! 


| QHATEAU DE LILLEBONNE. 
L'Ix rtr d'une ruine augmente quand il 8'y 


joint quelque sentiment moral, par exemple, quand 


ces tours degradees ont ẽtẽ les asyles du brigandage. 


Tel a ẽtẽ, dans le pays de Caux, un ancien chateau 


appelle le chateau de Lillebonne. Les hauts murs 
qui forment son enceinte sont Ecornes' aux angles, 
& sont si converts de lierre qu'il y a peu dendroits 


ou l'on appergoive leurs assises. Du milieu de leurs 
* «ours ou je ne vois pas qu'il soit Pas de penetrer, 


s'Elevent de hautes tours crenelees, du sommet des- 
quelles sortent de grands arbres qui paroissent dans 


les airs comme une Epaisse chevelure. On apper- 


cot ca & la, à travers les tapis de lierre qui en cou- 


vrent les flancs, des fenCtres gothiques, des embra- | 


sures & des breches qui en font appercevoir les 


vernes. On ne voit voler autour de cette habitation 
desolee que des buses qui planent en silence; & si 
'on y entend quelquefcis la voix d'un oiseau, Oest 
celle de quelque hibou qui y fait son nid. Ce cha- 


teau est situ sur un tertre, au milieu d'une vallee 


Etroite form&e par des montagnes couvertes de fo- 


rets, Quand je me rappellai, a la vue de ce manoir, 
qu'il Etoit autrefois habite par de petits tyrans qui, 
avant que'Pautorite royale füt suffisamment etablie 
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ur leu malheuroux vawaux” & mEme zur les pas- 


sans, il me sembloit vor la carcasse & wn 
Anm | 


RUINES DE LA NATURE. 
LAS ruines apparentes de la terre, comme Us ro- 
chers qui en herissent la surface en tant d' endroita, 
ont leur utilite. Les rochers ne nous paroissent des 
ruines que parce qu'ils ne sont ni ẽquarris ni polis, 
comme les pierres de nos monumens; mais leurs 
anfraCtuosites sont nẽcessaires aux vẽgẽtaux & aus 
animaux, qui doivent y trouver de la nourriture & 
des abris. Ce n'est que pour les etres vegetatifs 
& sensitifs que la nature a cree le regne fossile; 
& des que l'homme en eleve.des masses inutiles 
à ces objets sur la surface de la terre, elle se hate 
d'y imprimer son ciseau, afin de les N a 
Pharmonie générale. | | 
Si nous considerions la fin & Porigine de ses au- 
vrages, ceux des peuples les plus celebres nous parol- 
troient bien frivoles. Il n'etoit pas besoin que les 
nations Elevassent de si grands assemblages de pierres, 
pour m'inspirer un jour du respect par leur anti- 
tiquite. Un petit caillou de nos rivières est plus 
ancien que les pyramides de PEgypte. Une multi- 
tude de villes ont été detruites depuis qu'il a 6t6 
erẽ s. Si je veux ajouter quelque sentiment moral 
aux monumens de la nature, je peux me dire, 3 la : 
vue d'un rocher: c'est peut tre ici que se reposoit 
le bon Fenelon, en méditant son divin Telemague ; 
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on y gravera peut-etre un Jour (qu'il a fait une 
revolution en Europe, en apprenant a ses rois que 
leur gloire consistoit dans le bonheur des hommes, 
& le bonheur des hommes dans les travaux de Vagri- 
culture: la postẽritẽ arretera ses regards sur la meme 
pierre ou je fixe aujourd'hui les miens. C'est ainsi 
que j'embrasse le passé & Vavenir a la vue d'un 
rocher tout brut, & que le consacrant a la vertu, 
par une simple inscription, je le rends plus venera- 


ble qu'en le decorant des cinq ordres de Varchitec- 


ture. | F | : F 
* 


LES MOUCHES LUMINEUSES. 
Les propriẽtẽs de ces plantes donnent une heu- 
reuse idee de ces beaux climats, ou les nuits sont 
assez calmes & assez éclairtes pour ouvrir un nou- 
vel ordre de sociẽtẽ entre les animaux. Il y a meme 
des insectes qui n' ont besoin d' aucun phare qui les 
guide dans leurs courses nocturnes. Ils portent avec 


ceux leurs lanternes; telles sont les mouches lumi- 


neuses. Elles se repandent quelquefois dans des 
bosquets d orangers, de, papayers & d'autres arbres 
fruitiers, au milieu de la nuit la plus sombre. Elles 
lancent a la fois, par plusieurs battemens d'ailes rei- 
téèrẽs, une douzaine de jets d'un feu qui éclaire les 
feuilles & les fruits des arbres ou elles se reposent, 
d'une lumière dorée & blevatre “; puis, cessant 
tout- a · coup leurs mouveiens, elles les replongent 


— 


* Voyez le pere Du Tertre, histoire des Antilles, 


* 
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dans I'obgcurits. Elles recommencent alternative- 
ment ce jeu pendant toute la nuit. Quelquefois il sen 
derache des essaumg tout brillans de lumigre, qui 
#'6vens en Vair, comme les gerbes Pun leu d'anti- 
tice. | 


DES ——— DES\PLANTES. 


L nature a ętabli dans les nombreuses tribus du 
regne vegetal une multitude d' habitudes, dont la fin 
nous est inconnue. II y a des plantes, par exemple, 
dont les sexes sont sur des individus diffe rens, comme 
parmi les animaux; il y en a d'autres qu'on trouve 
toujours TEunies en plusieurs touffes, comme si elles 
aimoient a vivre en sociẽtẽ; d'autres, au contraire, 
se rencontrent presque toujours seules. Je presume 
que plusieurs de ces rapports sont lies avec les mœurs 
des oisea ux, qui vivent de leurs fruits, & qui les 
ressèment. Souvent les herbes representent dans les 
prairies le port des arbres des forets; il y en a qui, 
par leurs feuillages & leurs proportions, ressemblent 
au pin, au sapin & au chene: je crois meme que 
chaque arbre a une consonnance dans les herbes. 


C'est par cette magie que de petits espaces nous 
| offrent etendue. d'un grand terrain. Si vous ètes 


sous un bosquet de chenes, & que vous apperceviez 
sur un tertre voisin des touffes de germandrees, dont 
le feuiliage leur ressemble en petit, vous Eprouverez 
les effets d'une perspective. Ces degradations de 
proportions. s*'etendent mEme- des arbres jusqu*aux 
mousses, & sant les causes, en partie, du plaisir que 
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nous Eprouvons dans les lieux 3 quand ha 
nature a eu le loisir d'y disposer ses plans. Lꝰeffet 
de ces illusions vegetales y est si certain, que si on 
les fait defricher, le terrain dẽpouillé de ses yegetaux 


naturels paroit beaucoup plus petit qu 'auparavant. 


ARCHIMEDE. 
ARCHIMEDE, qui avoit la tete si forte qu'elle 
ne fut pas distraite de ses meditations dans le sac de 
Syracuse ou il perit, pensa la perdre par le simple 
sentiment d'une verite geometrique qui s offrit à lui 
tout-à-coup. II s'occupoit, Etant dans le bain, du 
moyen de decouvrir la quantitẽ d/alliage qu'un or- 
fevre infidele avoit melee dans la couronne d'or du 
roi Hieron ; & Vayant trouvee par Vanalogie des 
 differens poids de son corps hors de l'eau & dans 
Peay, il sortit du bain tout nu, & courut ainsi dans 
les rues de Syracuse, en criant, hors de sens, OI a . 
u / je Pai trouve 4 


LES DEUX PETITES FILLES. 


Jz traversois un jour le pays de Caux; jadmi- 
Tols ses campagnes si bien labourees & si vastes, 
que la vue n'en atteint pas le terme. Leurs longs 
sillons de bleds qui suivent les ondulations de la 
plaine, & qui ne se terminent qu' aux villages & aux 
chãteaux entoures d' arbres de haute futaie, me les 
faisoient paroitre semblables a une mer de verdure, 
ton 8'elevoient ga & la quelques iles a horizon, 
C'*etoit au mois de Mars, au petit point du jour. 
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Kreer 


„„  Þ] 
Il: s0uMoit un vent de nord- est très- froĩd. J'apper- 
cus quelque chose de rouge qui couroit au loin a 
travers les champs, & qui se dirigeoit vers la grande 
route, environ un quart de lieue devant moi. Je 
hatai mon pas, & Jarrivai assez a temps pour voir 
que c'Etoient deux petites filles en corsets rouges & 
en sabots, qui traversoient, avec bien de la peine, le 
fosse du grand chemin. La plus grande, qui pou- 
voit avoir six a sept ans, pleuroit amèrement. Mon 
enfant, lui dis- je, pourquoi pleurez- vous, & ou allez- 
vous st matin? . Monsieur, me rẽpondit- elle, ma 
mere est malade. II n'y a pas de bouillon dans no- 
tre paroisse. Nous allons a ce clocher tout la · bas 
chez un autre cure pour lui en demander. Je . 
parce que ma petite sœur ne peut plus marcher. 
En disant ces mots elle s'essuyoit les yeux avec un 
morceau de serpilière qui lui servoit de jupon. Pen- 
dant qu'elle levoit cette guenille jusqu'a son visage, 
Th appergus qu 'elle n'avoit pas meme de chemise. 
La misere de ces enfans si pauvres, au milieu de 
ces campagnes si riches, me pénétra de douleur. 
Mais je ne pouvois leur donner qu'un bien foible 
secours. J'allois voir moi-meme une autre espece 
de miserables, 


LARAIGNEE. 

Jen ai vu une a Malte fort singulière, & qui 
y est fort commune dans toutes les maisons. La 
nature a donne à cette araignee, de ressembler par 
Ja tẽte & la partie anterieure du corps à une mouche. 


„„ 
Lorsqu'elle appergoit une mouche zur un mur, elle 
s' en apptoche d' abord fort vite, en observant tou- 
jours de se mettre au- dessus d'elle. Quand elle en 
est a cinq ou six pouces, elle s'avance fort lente 
ment, en lui presentanrit une ressemblance trompeuse; 


& lorsqu' elle n' en est plus Eloighee que de deux ow | 


trois pouces, elle 8s'Elance tout-à - coup sur elle. Ce 
saut fait sur un plan perpendiculaire, devroit la pre- 
cipiter à terre; point du tout. On la revoit toujours 
sur le mur, soit qu'elle ait manque ou saisi sa proie, 
parce qu' avant de s' ẽlancer, elle y attache un fil 

qui l'y ramène. Philosophes Cartésiens, . 
donc les bẽtes comme des r | 


L'EGYPTE ET L'AMERIQUE. 
Tovs les hommes sont solidaires les uns pour 
les autres; &, independamiment de la taille & 
de la configuration uniforme du genre humain, 


je ne voudrois pas d'autres preuves qu'ils viennent 


d'une seule origine. C'est de la mare d'un pauvre 


homme dont on a detourne le ruisseau, que sortira 


Pepidemic qui emportera la famille du chateau 
yoisin. | 
L'Egypte se venge, par la peste' qui sort de ses 
canaux, de Poppression des Turcs qui empechent 
ses habitans de les entretenir. L' Amerique, tombee 
sous les coups des Enropeens, exhale de son sein 


mille maladies funestes a l' Europe. Elle -entratne 


avec elle PEspagnol mourant sur ses ruines. Ainsi 
le Centaure laissa à D<janire sa robe empoisonnee 
é du 


. 
du sang de Phydre, comme um prexent qui devoit etre 
funeste à son vainqueur. Ainsi les maux dont on 
accable les hommes, passent des Etables aux palais, de 
la ligne aux pdles, des siecles passes aux futurs; & 
leurs longs effets sont des voix formidables qui crient 
aux puissances: * Apprenez à tre justes, ure 
c 
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LES MOINEAUX. 


IL ya quelques annees gu'on 8'avisa en Prue 
d'en proscrire les moineaux, comme nuisibles à l 
culture. Chaque paysan y fut tax a une ne 
annuelle de douze tetes de ces oĩseaux, dont on faiggit 
du salpetre ; car, dans ce pays, rien n'est perdu. A 
la seconde ou à la troisieme annee, on s'appercut que 
les moissons Etoient devorces par les insectes, & on 
fut oblige de faire revenir bien vite des moineaux des 
pays voisins, pour en repeupler le royaume. A la 
verite, ces oiseaux mangent quelques grains de bled, 
quand les insectes leur manquent ; mais ceux- ci, en- 
tr' autres les charangons, en consomment des boisseaux 
& des greniers entiers. Cependant, quand on pour- 
Toit ẽteindre la race des insectes, il faudrait bien $'en 
garder; car on dẽtruiroit avec elle celles de la plipart 
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\ce es oiseaux de nos campagnes, qui n' ont pas d'autres 
ein pätures a donner à leurs petits, lorsqu'ils sont dans 
zne le nid. 

insi | 

nee | D 


du 


jadis appelles brachmanes, qui en sont les pretres, y 


J  8acree. Personne n'est digne de les toucher, de man- 
ger avec eux, encore moins dy contracter aucune 


'*  tdoles si redoutables, des penitences horribles; & 
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7 ren 
Ca. * point dans ' Afrique, mais aux 1 e 


| dont Fantique cageaze est renommee, que les maux du 
genre humain sont portes:a leur comble. Les brames, 


ont divisé la nation en plusieurs castes, dont ils ont 
voue quelques-unes a l'opprobre, comme celle des 
. On peut bien croire qu' ils ont rendu la leur 


alliance. Ils ont Etaye cette grandeur imaginaire de 
superstitions incroyables. C'est de leurs mains que 
sort ce nombre infini de dieux de formes monstrueuses 
qui ont effrayc toutes les imaginations de /” 45je. Le 
peuple, par une reaction naturelle d'opinions, les rend 
a leur tour les plus misérables de tous, les hommes. 
Il les oblige, afin de conserver leur reputation, de se 
aver de tete aux pieds au moindre attouchement, de 
jetner souvent & rigoureusement, de faire devant leurs 


comme il ne peut s'allier a leur sang, il force, par le 


pouvoir des prejuges sur les tyrans, leurs veuves de 
se bruller vives avec le corps de leurs maris. 


—_ 
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L E R E au IN. 
LE requin est un poisson 8 vorace, que non seule- 
ment il devore ses semblables quand il en trouve Poc- 


casion, mais il avalc, sans distinction, tout ce qui 
tombe des vaisseaux a la mer, cordes, toile, goudron, 


bois, fer, 8 jus 
toujours été tEmoin de sa sobriẽtẽ dans deux circons- 
tances remarquables. Dans Pune, dest que, quelque 
affams qu'il soit, il ne touche jamais à une espèce de 
petits poissons bariolés de jaune & de noir, appelles . 
piletins, qui nagent devant son museau pour le con- 
duire vers sa proie, qu'il ne voit que lorsqu'il en est 
fort pres ; car la nature, pour balancer la ferocite de 
ce poisson, Pa rendu presque aveugle. Dans Vautre,, 
c'est que, si on jette a la mer une poule morte, il's'en 
approche au bruit de la chute ; mais des qu'il Pa re- 
connue pour un ojseau, il gen eEloigne aussitöôt: ce 
qui a fait dire, en proverbe, aux — que le requin. 
uit la plume. II est impossible, dans le premier cas, 
de ne pas lui supposer une portion d' intelligence qui 
rẽ prime sa voracitè en faveur de ses guides; & de ne 
pas attribuer, dans le second, son aversion pour les 
oiseaux, A cette raison universelle qui, le destinant à 
vivre, le long des Ecueils ou echouent les cadavres, de 
tout ce qui perit dans les eaux, lui a donnè de Paver- 
sion pour les animaux emplumes, afin qu'il n'y a6: 
truisit pas les oiseaux de mer qui y nagent en grand 
nombre, OCCUPES, comme lu, à y * leur vie, 
& a en * les rivages. 


LE BOSQdUE x. 
SUPPOSONS le terroir le plus ingrat, un écueil sur 
nos cotes à l' embouchure d' un fleuve, escarpè du 
cots de la mer & en pente douce de celui de la terre. 
Que du cöté de la mer, les flots couvrent d' ecume 
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_ Eeorces grises, & quelques- uns de ces - conve/unlus, 
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e avis, 0 e be en 8 alguer, 


de toutes les couleurs & de toutes les formes, vertes, 


brunes, purpurmes, en houppes &c en guirlandes, 


comme Jen ai vu, sur les côtes de Normandie, à des 


roches de marne blanche que la mer detache de ses 


falaises. Que du cots du fleuve on voie, sur son 
sable jaune, un gazon fin mel d'un peu de treſle, 
& ca & N quelques touffes 4 absinthe marine. Met- 
tons-y quelques saules, non pas comme ceux de nos 
prairies, mais avec leur crue naturelle, & semblables 
à ceux que j'ai vus sur les bords de la Spree, aux envi- 
rons de Berlin, qui avoient une large cime & plus de 
Einguants, pieds de hauteur. N'y oublions pas Vhar- 
monie des difffrens ages, si agreable a rencontrer dans 
toute espece d'aggtégation, mais surtout dans celle 
des v6gttaux, Qy'on voie de ces saules lisses & rem- 
Plis de sue, dresser en Pair leurs jeunes rameaux, & 
d'autres bien vieux dont la cime soit N & les 
trones caverneux. 

. Ajoutons-y leurs plantes auxiliaires, telles que as 
mousse vertes & des lichens dores qui marbrent leurs 


appelles' chemises de Notre-Dame, qui se plaisent à 
grimper sur leur tronc & à en garnir les branches sans 
fleurs apparentes, de leurs feuilles en cœur & de fleurs 
Evidces en cloches blanches comme la neige. Mettons- 


y les habitans naturels au axe & a ses plantes, leurs 
papillous, leurs moucſies, leurs gcarabies & leurs autres 


insectes, avec les volatiles qui leur font la guerre, 
els que les demoiselles aguatiques, polies comme Iacier 


pa ond - N 


77 c 


NSS S EB „ 8 8 


| | 4 41 
dm les attrapent en Pair; des bergeronnetres 
qui les poursuivent à terre en hochant la queue, & des 
martins- pc cheurt qui les prennent à fleur d' eau: vous 


verrez naitre d' une seule —_— 447585 AFG 


4 harmonies agreables. Ii 
. Opps 
au Saule, Vaune, qui se plait comme lui sur les bords 
des fleuves, & qui, par sa forme pareille a celle d' une 
longue tour, par son feuillage large, ea verdure'som- 
bre, ses racines charnues, faites comme des cordes qui 
courent le long des rivages dont elles lient les terres, 
contraste en tout avec la masse étendue, la feuille 
legere, la verdure frappte de blanc & les racines pivo- 
tantes du saule. Ajoutons-y les individus de Faune 
de differens ages, qui s' levent comme autant d' ob- 
lisques de verdure, avec leurs plantes parasites, telles 


que des capillaires qui rayonnent en ᷑toiles de ver- 


dure sur leur tronc humide, de longues scoloprndres 
qui pendent de leurs rameaux jusqu'a. terre, & les au- 
tres accessoires en insectes & en oiseaux, & meme 
en quadrupedes, qui contrastent probablement en 
formes, en couleurs, en allure & en instinct avec ceux 
du saule: nous aurons, avec deux especes d' arbres, 
un concert ravissant de vẽgetaux & d'animauj x. 
Si nous éclairons ces bosquets des premiers rayons 
de Vaurore, nous verrons à la fois des ambres fortes & 


des ombres transparentes se répandre sur le gazon, 
une verdure sombre & une verdure argentẽe se decou- 
per sur Pazur des cieux, & leurs doux reflets, con- 
fondus ensemble, se mouvoir au sein des eaux. Sup- 


3 


:pasens«y; e que ad 
poesie, Vodeur' des herbes & mme celles de la ma- 
9 des W le bourdonnement 
e & entremel du rg des flots qui se brisent 
aur le rivage,: & les repetitions que les Echos font au 
Join de tous des bruits qui, se perdant sur la mer, 

ressemblent aut voix des Nererdes : ah | si {amour 
ou la-priziosophie vous porte dans cette Solitude, vous 
1 eee n 
| des rois. Ja £54 
Voulez-vous y frat des . 
we ordre, & emendre des passions & des sentimens 
vertir du sein des-rochers ? Qu au milieu de cet ecueil 
£didve be tombeau d'un homme vertueux & infortans, 
c qu'on y lise ces mots: Ici repose F. J. Rouean. 
Voulez-vous augmenter l' impression de ce tableau, 
Sans toutefois-en denaturer le sujet! Eloignez le lieu, 
* temps & le monument. Que cette ite soit celle de 
Lemnos, les arbres de ces bosquets des Jawriers & des 
uli duers zaudages, & ce tombeau celui de Philoc72re. 
'Qu'on y vdie la grotte on ce grand homme vecut aban- 
donne des Grees, qu'il avoit servis, son pot de bois, les 
lambeaux'dont il se couvroit, Varc & les flèches d' Her- 
. cule qui renverserent tant de monstres dans ses mains, 

& dont il se blessa lai-meme : vous Eprouverez 3 la 
fois deux grands sentimens, Pun physique, qui s ac- 
crok à mesure qu'on s approche des ouvrages de la 
| nature, parce que leur beauté ne se developpe que 
r, ename; autre moral, qui augmente A mesure 


(43) 

Won s'dloigne; des monumens de la vertu, parce que 
— 8 o'r pus © leur porn, 
est une-reazemblance avec la divinits, ' 14 


LES HARMONIES GENSRALES.. 


Quz seroit- oe dont 1 
zur les harmonies gencrales de ce globe? En ne nous 
qu'à celles qui nous sont les mieux connues, 
voyez comme le soleil environne constamment de 30 
rayons une moitié de la terre, tandis que la nuit couvre 
l'autre de son ombre. Combien de contrastes & 
d'accords resultent de leurs oppositions versatiles! II 
n'y a pas un point des deux hemisphꝭres ou ne paroisxe 
tour- a- tour une aube, un crepuscule, une aurore, un 
midi, un occident charge de feux, & une nuit tantöt 
constellce, tantot tenẽbreuse. Les saisons s' donnent 
la main comme les heures du jour. Le printemps, 
couronne de fleurs, y devance le char du soleil, Pete 
Penvironne-de ses moissons, & l' automne le suit avec 
sa corne charge de fruits. En vain Fhiver & la 
uit, retires sur les poles du monde, veulent donner 
les bornes a sa magniſique carrière; en vain ils 618. 
ent, du sein des mers australes & boreales, de nou- 
eaux continens qui ont leurs vallees, leurs montagnes 
& leurs clartẽs: le pere du jour renverse de ses fleches 
le feu ces ouvrages fantastiques: & sans sortir de son 
one, il reprend l' empire de I' univers. Rien n'6- 
appe 2 sa chaleur feconde. Du sein de FOcean, il 
deve dans les airs les fleuves qui vont couler dans les 
jeux mondes. Il ordonne aux vents de les distribuer . , 


r 
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rosces, en eee, en torrens in- 


que {*hirondelle & le rossignol nous annoncent le re- 


diens de l' Asie mEnidionale, remonter comme autrefois 
leurs grands fleuves dans des canots de cuir, pEnEtrer 


Tant6t ils les étendent dans le ciel cbmme des volles 
d'or & des pavillons de soie; tantot il les roulent en 


vomissent les feux du tonnerre. Ils les versent sur 


les modernes Europèens, mais au son des flutes & 


forme dhorribles dragons & de lions rugissans, qui 
les montagnes d' autant de manieres differentes, en 
Petueux. 


RECUEN. bo GENRE HUMAIN. 


Qu'1L seroit doux de voir le es 
W les r l en paix 
d'un climat à l'autre! Nous attendons, chaque hiver, 


tour des beaux jours. 1! seroit bien plus touchant de 


voir des peuples éloignés arriver avec le printemps 
sur nos rivages, non pas au bruit de Partillerie comme 


des hautbois, comme les anciens navigateurs aux pre- 
miers temps du monde. Nous verrions les noirs In- 
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par les eaux de Petzora jusqu'aux extrẽmites du Nord, 
&c Etaler, sur les bords de la mer Glaciale, les richesse 
du Gange. Nous verrions les Indiens cuivrés de 


A 


P Amerique, parcourir en pirogues Ia longue "ain: 
des Antilles, & d' iles en tiles, de rivages en nvages, 
apporter, peut- etre, jusques dans notre continent 
or & leurs Emeraudes. De longues caravanes d'/ 


N 
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vi 


| iu 
rabes, morit6s/*sur' des chameaux sc sur des beufs, 


viendroient,, en cuivant lo cours du cola, de prairies 
en prairies, nous rappeller la vie innocente & heureuse 
G ar e 


CARVAJAL. 


* J rapporterai ce que j'ai vu arriver de Pun des 
quartiers du corps de Carvajal, qu on avoit mis sur 
le chemin de Collasuya, qui est au midi de Cusco. 
Nous sortimes un Dimanche pour aller a la prome- 
nade, dix ou douze &Ecoliers que nous Etions, tous 
mestifs, c est- a- dire, fils d Espagnols & d' Indiennes, 
dont le plus age mavoit pas douze ans. Ayant ap- 
-pergu à la campagne un des quartiers du corps de 
Carvajal, il nous prit enwie de Paller voir, & nous en 
tant approches, nous trouvames que c toit une de 
ses cuisses dont la graisse Etoit coulée à terre. La 
chair en Etoit verdatre & toute corrompue. Comme 
nous regardions cet objet funeste, Pun des plus hardis 
d' entre nous se mit à dire: Je gage que personne ne 
Poseroit toucher ; un autre dit que ai. Enfin, le plus 
hardi de tous, qu'on appelloit Barthelemy Monedero, 
croyant faire une action de courage, enfonga le pouce 
de sa main droite dans cette cuisse corrompue où il 
entra tout entier. Cette action. nous Etonna tous $1 
bien que nous nous Eloignames de lui, de peur d'en etre 
infectes, en lui criant ; © le vilain 1 
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Garcillasso de la Vega, dans son histoire des guerres ei- 
viles des Espagtiols, dans les Indes. Part II. tom. i. c. 42. 
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de ton effronterie. ane 


ruisseau qui Etoit IA tout aupres, on il se lava la main 
plusieurs fois, & se la frotta de boue, puis sen re- 
tourna en son logis. Le lendemain il revint à Vecole, 
ou il nous montra son pouce qui s*Etoit extremement 
enfle ; mais sur le soir, toute la main lui vint grosse 
jusqu'au poignet : & le jour d'apres qui Etoit le Mardi, 
elle s'enfla jusqu'au coude, tellement que la nccessite 
le contraignit d'en dire la cause à son pere. L'on 
appella d'abord les medecins qui lui banderent Etroite- 
ment le bras, & le lierent au dessus de Penflure, y 
apportant tous les remedes qu' ils jugerent pouvoir 
servir de contrepoison. Avec tout cela, neanmoins, 
peu s' en fallut que le malade nen mourut, & il ne 
rechappa qu' avec beaucoup de peine, apres avoir Et 
quatre mois entiers sans tenir la plume à la main, 
tant il Pavoit foible. 


5 LES ORGANES DES ANIMAUX. 
Fa vu, dans des campagnes, des canards deves 
loin des eaux depuis plusieurs generations, qui avoient 
eonservé à leurs pieds les larges membranes de leur 
espèce, & qui, aux approches des pluies, battoient des 
ailes, jettoient des cris, appelloient les nuces, & sem- 
_bloient se plaindre au ciel de Pinjustice de Phomme 
qui les. privoit de leur clement. Aucun animal n'a 
manquẽ d'un membre necessaire, ou n'en a regu 
dCinutiles. Des philosophes ont regards les ergots 
appendices des pieds du porc, comme superflus, parce 
qu'ils ne portent point à terre; mais cet animal 
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Jextins-.3 vivre dans les leur mardcageux on il aime 
3 se vautrer, & à faire avec son boutoir des fouilles 
profondes, s'y fut souvent enfonce par sa gloutounerie, 


si la nature neut disposẽ au dessus de ses pieds deux 
ergots en saillie, qui lui donnent les moyens de 8'en 
retirer. Le beuf, qui frequente les bords marecageux 
des fleuves, en a d'a-peu-pres semblables. Z hippopo- 
tame, qui vit dans les aux & gur les rivages du Nil, 
a le pied fourchu, & au dessus du paturon deux petites 
cornes qui plient coutre terre quand il marche, de sorte 
qu'il laisse sur le sable une empreinte qu on diroit 
etre celle de quatre griffes. On peut voir la descrip- 
tion de cet amphibie, à la fin des voyages de Dam- 
Pier. | 


DES NAINS ET DES GEANS. 


IL n'y a point de races de nains, ni de geans. 
Ceux que Fon montre aux foires, sont de petits hommes 
raccourcis, ou de grands hommes efflanques sans pro- 
portions & sans vigueur. Ils ne se reproduisent ni 
dans leur petitesse, ni dans leur grandeur, quelques 
tentatives que plusieurs princes aient faites pour y 
reussir, entre autres, le feu roi de Prusse, Frederic I. 
D'ailleurs, sorteni- ils assez des proportions de Vespece 
humaine, pour Etre appellcs des nains & des geans? 
Y a-t-il seulement entre eux la meme difference qu en- 
tre un petit cheval de Sardaigne & un grand cheval 
Brabangon, qu'entre un Epagneul & un de ces grands 
chiens Danois qui courent devant nos carrosses? 
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Toutes les nations ont été & sont encore de la 
mime taille, à peu de difference pres. Pai vu des 
momies 4 Egypte, bc des corps des guanges & des les 

Canaries, enveloppés dans leurs peaux. J'ai vu tirer à 
Malte, d'un tombeau creus dans le roc vif, le 8que- 
lette d'un Carthaginois, dont tous les os Etoient vio- 
lets, & qui reposoit là peut<ttre depuis le regne de 
Didon. Tous ces corps Etoient de la grandeur com- 
ont reduit à une taille peu differente de la notre, la 
taille pretendue gigantesque des Patagons. Je sais bien 
que j'ai deja allegue ailleurs ces memes raisons; mais r 
on ne sauroit trop les rEptter, parce qu elles detrui- g 
sent, sans retour, les pretendues influences du climat, s. 
qui sont devenues les principes de notre Physique, & 7 
qui pis est, de notre morale. 4 
II y a eu, dit-on, autrefois de Setedtes gönn Cela rc 
est possible; mais cette véritẽ nous est devenue incon- 
cevable, comme toutes celles dont la nature ne nous ſq: 
offre plus de tẽmoignages. Sil existoit des Poly- | 
phemes de la hauteur d'une tour, ils enfonceroient, en 
marchant, la plupart des terraing. Comment leurs 
gros & longs doigts pourroient-ils traire les petites Mal 
chevres, moisgonner les bleds, faucher les prairies, 
cueillir les fruits des vergers? La plüpart de nos 
aliens echapperoient à leur vue comme à leurs mains. 
D'un autre cõôté, s'il y avoit des races de nains, com- 


“ Gaunches: Les habitans originaux. 
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ment poureoient-lte abate les fortts pour cogr 
la terre? Elles se perdroient dans les herbes. Cha- 


| que ruisseau seroit pour elles un fleuve, & chaque 
caillou un rocher. Les oiseaux de proĩe les enleve- 
dient dans leurs serres, à moins qu'elles ne fissent 
. Is guerre T leutv M ˙ n ut" que Tes | 
* WE Pygmecs la faisoĩent _— | | 


LES COSTUMES DES PAYS CH AUDS:. 


Legs turbans & les robes conviennent aux pays 
chauds, on il faut rafraichir la tete'& le corps, en 

is MWrenfermant dans la coiffure & dans les habits un | 
i- Werand volume d'air. De ce besoin, est venu o- 
sage des turbans chez les Tures, les Persans & les 
Indiem, des mitres des Arabes, des bonnets en pain 
de sucre des Chinois & des Siamois, & celui des 
robes larges & flottantes que portent la plüpart des 
deuples du midi. C'est par un besoin contraire 
que les peuples du nord, comme les Polondis, les 
Lusses & les Tartares, portent des bonnets fourres 
& des robes Etroites, Il nous faut a nous, dans nos 
limats pluvieux, trois gouttières sur la tete, & des 
abits EcourteEs pour les boues. | 


LE COUSIN. 
Lx cousin a une trompe qui est à la fois un pieu 
propre a enfoncer dans la chair des animaux, & une 
dompe par ou il aspire leur sang. Cette trompe 
enferme encore une longue scie dont il decoupe les 
etits vaisseaux sanguins au fond de la plaie qu'il a 
on 


f 


de ver, & on il depose ses ceufs avant de mourir. 
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onverte. Il a de plus des ailes pour 8 transporter 
ou il veut, un corgelet d' yeux autour de sa petite 
tete pour appercevoir tous les objets qui sont autour 
de lui, des griffes si aigues.qu'il se promene sur le 
verre poli & à plomb, des pieds garnis de brusses 
pour se nettoyer, un panache sur son front, & I'e- 

- quivalent d'une trompette dont il sonne ses victoires. 
It habite l'air, la terre & l'eau, ou il nait en forme 


Avec tous ces avantages, il est souvent la proie 
d'insectes plus petits & plus mal organises que lui. 
La fourmi qui rampe & qui n'a pour tout outil que 
des pinces, lui est non seulement redputable, mais 
elle Pest a de bien plus gros animaux, & meme 3 
des quadrupeges. Elle connoit ce que peuvent les 
forces reunies de la multitude ; elle forme des rEpu- 
bliques; elle amasse des provisions; elle construit 
des villes souterraines; elle forme des attaques en 
corps d' armee; elle 8'avance par colonnes, & elle 
force quelquefois, dans les pays chauds, I'homme 
meme de lui abandonner ses habitations. 


LA VERTU NE SE COMMUNIQUE 
PAS AVEC LE SANG. 

Je demande, moi, od l'on a jamais vu Vinclins- 
tion au vice ou à la vertu se communiquer avec 
sang? Pompte si genereux Etoit fils de Strabon, not 
d'iufamie par le peuple Romain a cause de son ava 
rice. Le cruel Domitien Etoit frere du bon Titus 
Caligula, & Agrippine mere de N#ron, Etoient a | 
verite frere & sœor; mais ils Etoient enfans d 
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Gee besperance des Romaitis. Le barbare 
Cummode etoit fils du divin Marc- furtle. Quelle 
distance il y a'souvent d'un homme à lui- meme, de 
sa jeunesse à son age mur;. de Neren appelle le 
pere de la patrie lorsqu'il monta sur le tröne, a N#ron 
qui en fut declare Pennemi avant sa mort; de Titus, 
surnommé dans sa jeunesse un second Néron, a 
Titus mourant honore des larmes du sẽnat, du peu- 
ple & des Etrangers, & appell d'une commune voix 
les delices du genre humain ! Ce n'est donc pas le 
climat qui forme la morale des hommes, c'est Lopi- 
nion, c'est Education; & tel est leur pouvoir, 
qu'elles triomphent, non seulement des latitudes, 
mais meme des temperamens. César si ambitieux, 
si dèbauche, & Caton si vertueux, ẽtoĩent tous deux 
d'une foible sante. Le lieu, le climat, la nation, la 
famille, le tempErament ne (determine donc nulle 
part les hommes au vice ou à la vertu. Par-. tout 
ils sont libres d'en faire le choix. 1 
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LE BOUVREUIL ET LA TAUPE. 


O trouve toujours dans les souterrains de la 
aupe des debris d'oignons de colchique, aupres du 
id de ses petits. Or, qu'on examine toutes les 
plantes qui ont coutume de croltre dans nos prairies, 
on n'en verra point qui aient plus d'harmonies & 
le contrastes avec la couleur noire de la taupe, que 
fleurs blanches, purpurines & lilacees du col- 
hique. Le colchique donne encore un puissant moyen 
de defense a la foible taupe contre le chien son enne- 
E 2 
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toi naturel, qui quete toujours apres elle dans les prai- 
Ties ; car cette plante Vempoisonne, sil en mange. 
| Voila pourquoi on appelle aussi le colchique, tue · chien. 

La taupe trouve donc des vivres pour ses besoins 
& une protection contre ses ennemis dans le col. 
chique, ainsi que le bouvreuil dans l'ẽpine blanche. 
Ces harmonies ne sont pas seulement des objets tres- 
agreables de speculation ; on en peut tirer une foule 
.Putilites ; car il s ensuit, par exemple, de ce que 
nous venons de dire, que, pour attirer des bouvrevuils 
dans un bocage, il faut y planter de l' ẽ pine blanche; 
& e om chasser les taupes d'une prairie, il n' 
a qua 4 Ai les oignons de colchique. 


LA BEAUTE. 


. Mais il ne faut pas feindre sur son visage de 
bonnes qualitEs, qu'on n'a pas dans le coeur. Cette 
beautẽ fausse produit un effet plus rebutant que la 
hideur la plus decidee ; car lorsque, attirés par une 
bonte apparente, nous rencontrons la mauvaise foi 
& la perfidie, nous sommes saisis d' horreur, comme 
lorsque sous des fleurs nous trouvons un serpent. 
Tel est le caractère odieux qu'on reproche en geue- 
ral aux courtisans. 

Lua beauté morale est done celle que nous evan 
nous efforcer d'acquerir, afin que ses rayons divins 
puissent se reEpandre dans nos actions & dans nos 
traits. On a beau vanter dans un prince meme la 
naissance, les richesses, le crédit, Vesprit z le peuple, 
pour le connoitre, veut le voir au visage. Le peu- 
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ple n' en juge que par la physionomie: elle est par 
tout pays la premiere, & * Try 
enn Bd 25 204080363 107 N 8 


"DES, ANIMAUX. NUISIBLES ET DES. 
VEGETAUX DANGEREUX. 


LA nature n/emploie point ces convenances & ces 
ontrastes agreables dans les animaux nuisibles, ni 
meme dans les vẽ ge taux dangereux. De quelque genre 
que soient les betes carnassières ou venimeuses, elles 
forment à tout Age, & partout on elles sont, des op- 
positions dures & heurtẽes. L' ours blanc du Nord 
B on, 7 4 Shes 
la noirceur de son museau & de ses griffes, & 
bar une gueule & des yeux couleur de sang. Les 
tes feroces qui cherchent leur proie au milieu des 
enèbres, ou dans Pobscurite des forets, previennent 
le leurs approches par des rugissemens, des cris la- 
pr: des yeux enflammes, des odeurs urineu- 
ou fetides. Le crocodile, en embuscade sur les 


ronc d' arbre renvers6, exhale au loin une forte 
ddeur de musc. Le ber pent-Sonnette cache dans les 
drairies de I Amerique, fait bruire sous l'herbe ses 
inistres grelots. Les insectes memes qui font la 
guerre aux autres, sont revetus de couleurs atres, 
lurement opposces, où le noir, surtout, domine & 
e heurte avec le blanc ou le jaune. Le bourdon, 
dependamment de son sombre murmure, s' annonce 


par la noirceur de son corselet & de son gros ventre 
ad | E 3 


grèves des fleuves de l' Asie, ou il paroit comme un 


mex de nos climats. Je ne sais si les embryom 


> 8 1 
bree de poils fauves. II parolt au milieu des 
fleurs comme un charbon de ſeu à demi ẽteint La 
gus pe carnivore est jaune & bardẽe de noir comme le 
tigre. Mais Putile abeille est de Ia nuance des Eta- 
mines, & du ford des calites des genre 0 57 elle fair 

Tinnocentes' nioisvoris. wetter 
eee d' affreus contrastes par les couleun 
| meurtries de leurs fleurs, on le noir, le gros bleu le 
violet enfumé, sont en opposition tranch6e avec 
des nuances tendres; par des odeurs naustabondes & 
virulentes; par des feuillages herisseés, teints d' un 
vert noir & heurté de blanc en dessous: tels sont 
les aconits. Je ne connois' point de plante qui ait un 
aussi hideux aspect que celles de cette famille, & 
entr autres, le napel qui est le vegetal le plus veni- 


de leurs fruits ne presentent pas, des les premien 
instans de leur developpement, des oppositions dures 
qui annoncent leurs caractères malfaisans: 8 
est, ils ont encore cette ressemblance commune 
les petits des bètes feroces. 


L E J NUAGES: 

II est tres-remarquable. que tous les: yaymger 
qui ont monte en differemes saison sur les mot 
tugnes les plus élevees du globe; entre les tropique 
- & hors des tropiques, au milieu du continent e 
dans les iles, n'ont appergu dans les nuuges qu 
etoient au destous deu qu'un surfabe grit & 
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bombe, zune aeune variation de couleur. & em- 
blable à celle d'un lac. Cependant le Soleil eclai- 
Toit ces nuages de e sa lumière; & ses rayons 
pouvoient y combiner, sans obstäeles, toutes les lois 
de la réfruction, \auxquelles- notre physique les a 
assujettis. II o' ensuit de cette observation, que je 
repetetrai encore ailleurs, à cause de son importance, 
qu'il n'y a pas une scule nuance de couleur employte 
en vain dans l' univers, que ces dẽcorations ce lestes 
sont faites pour le niveau de la terre, & que leur 
mag nifique point de vue est ook de | habitation de 
homme. 1 n #5 i 0 
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14 daterd Neben la mer, K <cume blanche 
des ſlots à la couleur noire des rochers, pour annon- 
cer de loin aux matelots le danger des ẽcueils. Sou- 
vent elle leur donne des formes analogues à la des- 
truction, telles que celles de betes feroces, d' edifices 
en ruines, ou de carenes de vaisseaux renversées. 
Elle en fait me partir des bruits 80urds semblables 
a des gemissemens, & entrecoupts de longs inter- 
valles. Les anciens croyoient voir dans le rocher 
de Scylla une femme hideuse, dont la ceinture étoit 
entourte d une meute de chien qui aboybient. Nos 

murins unt donn aux edueils du canal de Bahama, 
51 fameux par leurs naufrages, le nom de martyrs, 
parce qu'ils offrent, à travers les bruines des 
flots qui s'y bhrisent, l'affreux spectacle d' hommes 
empalcs . 6-Exposes sur des roues, On:droit meme 
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4 oi voyons avec plaisir 4505 relations de la 
trompe d' une abeille avec les nectaires des fleurs; 
celles de ses cuisses creusées en cuillers & hEriss6es 
de poils, avec les poussidres des 6tamines quielle y 
entasse; celles de ses quatre ailes, avec le butin dont 
elle est chargee, (secours que la nature a refusẽ aux 
mouches qui volent au vide, & qui, pour cette rai- 
son, n'en ont que deux #;) enfin Pasage du long 
aiguillon qu'elle en a regu pour. la defense de son 
bien, & toutes les convenances dorganes de ce petit 
insecte, qui sont plus ingenieux & plus multiplies 
que ceux des plus grands animaux. Mais Pinteret 
8 accroit, lorsque nous la voyons toute couverte d'une 
poussière jaune, les cuisses pendantes, & a demi 
accablce de son fardeau, prendre sa volce dans les 
airs, traverser des plaines, des rivières & de sombres 


hocages, sous des rhumbs de vent qui lui sont con- 


nus, & aborder, en murmurant, au tronc caverne ux 
de quelque vieux chene. C'est là que nous apper- 
cevons un autre ordre à la vue d'une multitude de 
petits individus semblables a elle, qui y entrent & 
qui en sortent occupẽs des travaux d'une ruche. 
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L monche ichneumon, ou demolselle aquat/que, a pa- 
-reillement quatre ailes; parte qu'elle vole aussi chargée de 
-butin. Je lui ai vu prendre en l'air des papillonsg. 


0 57 ) | 
: dant nous admirons les convenanees particu- 
leres, nest qu un membre d' une nornbreuse rẽ pu- 
blique, & sa re publique n'est elle - mẽme qu une 
petite colonie de la nation immense des abeilles, 
Eparse sur toute la terre, depuis la ligne jusqu aux 
bords de la mer glaciale. Elle y est tepartie en 
diverses espèces, aux diverses espèces de fleurs; car 
il y en a qui stant destinées à vivre sur les fleurs 
sans profondeur, telles que les fleurs radites, sont 
armees de cinq crochets pour ne pas glisser sur leurs 
petales. D' autres, au contraire, comme les abeilles 
de  Amerique, n' ont point d'aiguillons, pazee qu'elles 


; placent leurs ruches dans des troncs d arbres Epineux 
„aui y sont fort communs: ce sont les arbres qui 


portent leurs defenses. Il y a bien d'autres conve- 
nances parmi- les autres espꝭces d abeilles, qui nous 
sont tout- a - fait inconnues. Cependant, cette grande 
nation, si varite dans ses colonies, & si ẽtendue dans 
zes possessions, n'est qu'une bien petite famille de 
la classe des mouches, dont nous connoissons dans 
notre seul climat pres de six mille espèces, la plupart 
aussi distinctes les unes des autres, en formes 6 
en instincts, que les abeilles elles-memes le sont 
des autres mouches. Si nous companions les rela- 
tions de cette classe volatile si nombreuse, avec toutes 
les parties du regne vegetal & animal, nous trou- 
verions une multitude innombrable d' ordres diff rens 
de convenance; & si nous les joignions à ceux que 
nous presenteroient les lẽgions des papillons, des ca- 
rabèes, des sauterelles & des autres insectes qui volent 
aussi, nous les multiplierions a l'inſini. Cependant, 
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tout cela seroit words chose ane induvtris 
des} autres insectes qui rampent, qui sautent, qu 
nagent, qui grimpent, qui matehent, qui sont ĩmmo- 
biles, dont le nombre est incomparablement plas 
grand que celui des premiers; & P histoire de ceux- 
ci, jointe à celle des autres, ne seroit encore que 
celle du petit peuple de cette grande republique « du 
monde, remplie de flottes innombrables de poisson, 
& de legions — * eee een & 
d- oiscaux. v2: 

Une abeille a le n 3 
mais elle ne connoit rien au dela. Elle jgnore celui 

qui dirige les fourmis dans leur fourmillière, quoi. 
qu'elle jes ait vues souvent occupces de leurs tra- 
vaux. Elle iroit en vain, apres le renversement de 
82 ruche, se refugier comme republicaine, au milieu 
de leur republique. En vain, dans son malheur, 
elle leur feroit valoir les qualites qui lui sont com- 
munes avec elles, & qui font fleurir les sociétés, la 
temperance, le gout du travail, l'amour de la patrie, 
& surtout celui de l'ẽgalité, joint a des talens sup6- 
reurs; elle n prouveroit de leur part, ni hospita- 
Tits, ni consideration, ni pitie. Elle ne trouveroit pas 
meme d'asyle parmi d'autres abeilles d' une espece 
differente: car chaque espece a sa sphère qui lui 
est assignee, & c'est par un effet de la sagesse de la 
nature; car autrement, les espèces les mieux orga- 
nisces ou les plus fortes chasseroient les autres de 
leurs domaines. 44721 
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ort necessaires. Sans elles, la terre seroit infeCtce de 
adavres. Il perit.chaque; annee, de mort ,naturelle, 
au moins la vingtieme partie des quadrupedes, la 
ixième des oĩseaux, & un nombre infini d' inzectes, 
dont la piũpatt des espèces ne vivent quluui an. II ya 
es insecles me mes qui ne vivent n heures, 
els que Ptphtmere. MINES oo. 0 ai 3 4334012'0 7 

Les animaux de proie ne sont point a craindre 
pour homme. D'abord, la plüpart ne sortent que 
2 nuit. Ils ont des caractè res-caillans qui-les annon- 
eut avant meme quꝰ on puisse les appercevoir. Les 
1s ont de fortes odeurs de musc, comine la marie. 
la civette, le cracodile; d'autres, des voix pergantes 
qui se font entendre la nuit de fort Join, comme les 
oups & les Jacquals ; d'autres ont des couleurs tran- 
hces qui $'appergoivent à de grandes distances sur 
couleur fauve de leur peau; telles sont les raies 
obscures du tigre, & les taches foncees du leapard.. 
Tous ont des yeux qui étincellent dans les tenèbres 
La nature a, rendu mme une pattie de ces signes 
communs aux insectes carnivores & sanguisorbes; 
telles sont les guepes a fond jaune, annelces de noir 
comme les tigres, & les cousins mouchetes de blanc 


la sur un fond sembre, qui annoncent leurs approches 
a» par un bourdonnement : aigu. Ceux meme qui atta- 
ds {MW quent le corps humain, ont des indices remarquables. 

Ils ont, ou des odeurs fortes, comme la punaise ; ou 
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. oppositions de couleur sur les 3 u ils 8'atta- 
chent, comme les insectes blancs sur les cheveux, 
ou la hoirceur des avg sur Ja ane de k 
bn. 

Bien tes Gerieuins se sont eee bn 
des betes feroces, comme si nos villes étoient su- 
jettes à ᷑rre envahies par les loups, ou que les lions 

de l' Afrique fissent de temps en temps des incursions 
sur ses colonies Europtennes. Elles ſuient toutes le 
voisinage de homme, & comme je T'ai dit, la plũ- 
part ne sortent que la nuĩt. Ces habitudes sont at- 
 testbes unanimement, par les naturalistes, les chas- 
seurs & les voyageurs. Lorsque Joi au Cap de 
Bonne-Espirance, M. de To}back; qui en Etoit gou- 
verneur, me dit que les lions étoĩent communs au- 
trefoig dans ce pays; mais que depuis que les Hol. 
landois 8˙5 etoient &tablis, il falloit aller a cinquante 
ou soixante lieues dans les terres pour en trouver. 

Apreès tout, que nous importe leur ferocite? 
Quand nous n'aurions pas des armes auxquelles 
elles ne peuvent resister, & une industrie superieure 
à toutes leurs ruses, la nature nous a donné des 
chiens qui suffisent pour les combattre; & elle 2 
proportionne d'une maniere admirable leurs especes 
a celles des animaux les plus redoutables. Dans les 
pays on il y a des lions, il y a des races de chien 

eapables de les combattre dor 0 kay e . 
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| 81 le soleil etoit constamment a Pequateur, je 
doute qu'il y eut un seul point sur la terre qui füt ha- 
bitable. D'abord, la zone torride seroit brulee de 
ges feux, comme nous avons 'demantre; les deux 


ones glaciales 8'<tendroient bien plus loin qu'elles ne 
e ſont: les zones tempertes beroient au moins auss 
froides vers leur milieu, qu'elles le sont à VEqumnaxe 
-e Mars ; & cette temperature ne permettroit pas a 
- |= plipart des fruits d'y venir en maturite. ' Je ne 
5ais pas Ou geroit le printemps ; mais s'a Etoit perpe- 
tuel quelque part, il n'y auroit jamais la d'automne. 
Ce seroit encore pis, 8 n'y avoit ni rochers mi mon- 
tagnes à la surface du globe; car aucun fleuve mi ruis- 
seau ne couleroit sur la terre. Il n'y auroit ni abri, 
ni reflet au nord pour Echauffer la germination des 
plantes ; & il n'y auroit point d ombre ni d'humidits 
eau milli pour les préserver de la chaleur. 


mx LES VERTUEUR. | 
des A LA verite, les gens vertueus $@nt quelquefois 
* BY prives, non seulement des biens de da Societe, mais 


ces de ceux de la nature. A cela je reponds que leur 
1c: BY malheur tourne gowvent à deur profit. Lorsque le 
ens BY monde les pers6cute, il les pousse ordinairement dans 
quelque carriere illustre. Le malheur est le chemin 
des grands talens, ou au moins celui des grandes ver- 
tus, qui leur sont bien prëfèrables. Tu ne peux, 
dit Mare-Aurele, . etre physicien, poëte, orateur, 
F 
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% mathẽmaticien; neee enen, ce 


% qui vaut * mieux. 


LA NATURE. I 25 


LA Nature fait penber aur In ers ind U. 
vieres au lieu de la faire couler en ligne droite; elle 
fait faire aux veines, de grands de tours dans le corps 
humain; & elle a perce meme expres des os, afin 
que quelques-unes des veines principales passassent 
dans Vpaisseur des membres, & qu'elles ne fus- 
sent pas EXPOSES à Etre blessecs par des chocs ex- 
terieurs. Enfin elle developpe un champignon 
dans une nuit, & elle ne perfectionne un chene 
que dans un giecle. La Nature prend rarement 
la voie la plus courte, mais elle prend en * 
On. convenalne, | ; 
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LA BON TIE DE DIEVU. . 

A LA vue de Vabondance & de la consideration 
od vivent quelques méchans, ne nous plaignons pas 
que Dieu ait fait aux hommes un partage injuste de 
biens. Ce qu'il y a sur la terre de plus utile, de 


plus beau dc de meilleur en tout genre, est à la por- ; 
tee de chaque homme. L'obscurite vaut mieux que Z 
la gloire, & la vertu que les talens. Le soleil, un 9 


petit champ, une femme & des enfans, suffisent pour 
fournir constamment a ses plaisirs. Lui faut-i 
meme du luxe? une fleur lui présente des couleurs 
plus aimables que la perle qui sort des abimes de 
Poccan, & ws 8 de feu dans son foyer es 


e TS, 
plus <clatant, & uuns contredic plus utile que le-fa- 


meux diawant qui brile cur Is the de Grand" Mo- 


LES EXPERIENCES CRUELLES 5 


JoBsERvERAL i ict, que les explrietices cruelles 


que Pon fait chaque jour sur les betes, pour dẽcou- 


vrir ces correspondances secrettes de la Nature, ne 


font quꝰy jetter de plus grands voiles ; car leurs mus 
cles contractẽs par la frayeur & la douleur, deran- 


gent le cours des esprits animaux, accelerent la vitesse 
du sang, font entrer les nerſs en convulsion, & sont 
bien plus propres à deranger l conomie animale qu*E 
la de velopper. Ces moyens barbares de notre phy- 
sique moderne, ont une influence encore plus funeste 
sur le moral de ceux qui les emploĩent; car ils leur 
inspirent avec de faùsses lumiè tes, le plus atroce des 
vices, qui est la cruautẽ. S' ij est permis a l' homme 
d'interroger la Nature dans les operations qu'elle 
nous cache, Jy croirois le plaisir bien plus propre 
que la douleur. Jen ai vu un exemple dans une 
maison de campagne de Normandie. Je me prome- 
nois dans un paturage qui Etoit autour, avec un 
jeune gentilhomme qui en &toit le maitre : nous ap- 


pergumes des bœuſs qui se battoient; il courut à 


eux le baton kve,. & ces animaux se reparerent 
aussitöt. . 
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LES SIGNESFUNRZRES DRLA. 
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La Nature, emploie les oppositions heurtges & 
les signes funEbres, pour exprimer les caracteres 
des bttes cruelles & dangereuses dans tous les genres. 
Le lion errant la nuit dans les solitudes de I Afrique, 
annonce de loin, ses approches par des rugissemens 
tout-I-fait semblables aux roulemens du tonnerre. 
Les ſeux vifs & instantanés qui sortent de ses yeux 
dans Fobscurite, lui donnent encore Papparence de 
ce terrible mẽtèore. Pendant Phiver, les h lemens 
des loups dans les forets du nord, ressemblent a aux gé- 
missemens des vents qui en agitent les arbres; les 
cris des oiseaux de proie sont aigus, glapizsans & 
entrecoupes de sons graves. Il y en a meme qui font 
entendre les accens de la douleur humaine. Tel est 
le lom, espece d'oiseau de mer qui se repait, sur les 
Ecucils de la Laponie, “ des cadavres des animaux qui 
y Echouent : il crie comme un homme qui se noie. 
Les insectes nuisibles presentent les memes opposi- 
tions & les memes signes de destruction. Le cousin, 
avide du sang humain, s' annonce à la vue par les 
points blancs dont son corps rembruni est piquete, & 
à Louie par ses sons aigus qui interrompent le calme 
des bocages. La guepe carnassière est bardte, com- 
me le tigre, de bandes noires sur un fond j F On 
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# Voyez Jean Scheffer, Hist. de Laponie. 
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crouve_{r6quemment dans nos jardins an pied des ar- 
bres qui deperissont, une expece. de punaize alongée 


qui porte, sur son corps rouge marbre de noir, le 
masque d'une tete de mort. Enfin, les inseCtes qui 


soient, se distinguent par des oppositions tranchees 
de couleur avec celle des fonds ou ils vivent. 


LA cONFIANCE DES ANIMAUX. 


La beauté physique de homme est si frappants s 


pour les animaux memes, que c'est a elle principale- 
ment qu'il doit attribuer empire qu'il a sur eux par 
toute la terre: les foibles viennent se r6fugier sous sa 
protection, & les plus forts tremblent à sa vue. 
Mathiole rapporte que l alouette se sauve au milieu 
des troupes d hommes, lorsqu' elle appergoit Poiseau 
de prgie. Cot instinct m'a ẽtẽ confirme par un offi- 
cier tres-distingue qui en vit une un jour se refugier, 
en pareille circonstance, au milieu d'un escadron de 
cavalerie, où il servoit alors; mais celui de ses cama- 
rades, auprès duquel elle ẽtoit venue chercher un 
asyle, la fit fouler aux pieds de son cheval; action 
barbare qui lui attira, avec raison, la haine des plus 
honnètes gens de son corps. __ 
Pour moi, j'ai vu un cerf presst par une meute 
Bi chiens, chercher, en bramant, du secours dans la 
pitie des passans, ainsi que Pline assure; Jen ai vu 
moi-mEme l' experience a l' Ele de France, comme 
je Vai rapport dans la relation que j'ai donnẽe au pu- 
blic de ce voyage. J'ai vn, dans des métairies, des 
F 3 


attaquent nos personnes memes, quelque petits qu ' ils 


poules d' Inde presstes Auer her be n 
lant aux pieds des paysans. Si nous ne voyons pas des 
effets plus frẽquens de la conſiance des animaux, c en 
au is sont effrayes dans nos campagnes par le breit 
de nos fusils, & par des persẽcutions crimi nelle. 
On sait avec quelle familiarité les singes & les o- 
seaux s approchent des yoyageurs dans les fortts de 
PInde.* J'ai vu au Cap de Bonne-Experance, dans 
la ville meme du Cap, les rivages de la mer couverts 
d'oĩseaux de marine, qui se repogoient sur les cha- 
loupes, & un grand pelican sauvage qui se jouoit, 
aupreès de la douane, avec un gros chien dont il prenoit 
la tète dans son large bec. Ce speftade me donna, 
des mon arrivee, le prẽjugẽ le plus favorable du bon- 
nen '& 
Je ne fus pas trompe. | 0 
Mais les animaux dangereux sont saisis, au con- 
traire, de crainte a la vue de Phomme, à moins 
| qu'ils ne sojent jett6s hors de leur naturel par des be- 
soins extremes. Un Uctphant se laisse' conduire, en 
Hie, par un petit enfant. Un lion d' Afrique 8'6- 
loigne, en rugissant, de la hutte du Hottentot; lui 
abandonne le terrain de ses ancttres, & va chercher 
a regner dans des foréèts & des rochers incormus a 
homme. L' immense Baleine, au milieu de son Ele- | 
ment, tremble & fuit devant le petit canot d'un La- 
Ton. a | tree Sg 


* Voyez Bernier & Mandeslo. | \ 74 iy 
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QUELQPEFoIs la dure de la bie dun ani@al ex 
à la dure du vegetal qui lo nourrit. 
Une multitude de chenilles naissent & meurent auen 
les feuilles qu elles paturent. II y à des inseQes qui 
n'existent que cinq heures, tel est Tephemere. 
Cette espece de mouche, grande comme la moitié 
du petit doigt, nait d un ver fluviatil qu'on trouve 
particulièrement aux .embouchures des  fleuves; gur 
les bords de l'eau, dans la vase on il creuse des tu- 
yauic Pour y chereber aa #ubsiotance.. Ce ver vit 
trois ans; & au bout de ce terme, vers la Saint-Jean, 
il se change presque subitement en mouche, qui pa- 
roit au monde gur les six heures du soir, & meurt a 
onze heures de nuit. 

Pai e e dams fe deci e 


microsoopiques qu'en- a donnés le savant Thevenot 


dans les derniè res parties de sa collection, que, dans 
I'tat de mouche, il n'a aucun des organes exterievrs 
& interieurs de la nutrition. Ils lui auroient etẽ Me 
tiles pour le peu de temps qu'il avoit à vivre. . 

La Nature a'a rien fait en vain. Il ne faut pas 
croire qu'elle ait ere des vies inetantances, & des 
etres infiniment petits pour remplir les chaines ima- 
ginaires de Vexistence. Les philosophes qui lui sup- 
posent ces pretendus plans d'universalitE que rien ne 
de montre, & qui la font descendre dans Vinfinimen', 
petit par des intentions aussi frivoles, la font agir à 


peu près comme une mère qui donne pour jouets à 


( 680 
ses enfans de petits carrosxes & de petits meubles qui 
ne servent à rien, mais qui sont faits  Vimitation de 
ner de la maison. 
\Riew n/cat en dens. I' ode de i Nie 
que de rerer tow 2 qui exxe A la boat de Dieu, 
de aux bezoins de F homme. U n 5. 
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LI Winne; en consëquence, . fs WR 
ment au nord la couleur blanche pour augmenter la 
lumiere & la chaleur du soleil. La pliipart des terres 
y sont blanchitres, ou d'un gris clair. Les rochers 
&& les «ables y sont remplis de mica & de parties gp6- 
culaires. De plus, la blancheur des neiges qui les 
couvrent en hiver, & les parties vitreuses & cristal- 
lines de leurs glaces sont très- propres à y affoiblir 
Faction du froid, en y reflechissant la lumiere & la 
chaleur de la maniere la plus avantageuse. Les 
troncs des bouleaux, qui y composent la plus grande 
partie des forets, ont I'Ecorce blanche comme du pa- 
pier. Dans quelques endroits meme, la terre est ta- 
pisse de vegetaux tout blancs. Dans la partie 
4 orientale, dit un savant Suédois, des hautes 
„ montagnes qui sc parent la Suede de la Norweège, 
„expose A la plus grande rigueur du froid, il ya 
4 une fortt ẽpaisse & singulière, en ce que le pin qui 
6 y croit est rendu noir par une espece de lichen fi- 
« lamenteux qui y pend en abondance, tandis que la 
terre est couverte par- tout aux environs d'un lichen 
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bleed qi kate he ge par ben Schl; La Na- 
ture y donne la m&me couleur à la płũpart des animaux, 
comme aux ours blancs, aux loups, aux perdrix, aux 
Heyres, aux hermines; les antres y blanchissent sen- 
siblement en hiver, tels que les renards & les 6cu- 
revils, qui sont roux en été, & petit gris en hiver. 
$i nous'considetions meme la fgure fiiforme' de leurs 
poils, leur vernis & leur transparence, nous verrions 
qu 's sont formGs de la manzere la plus propre à r6fl6- 
chir & à refranger les rayons lumineuæ. On nen 
doit pas considerer la blaneheur comme une degenera- | 
tion ou un affoiblissement de Fanimal, ainsi que Pont 
fait les naturalistespar rapport aum cheveux des hom- | 
mes, qui blanchissent dans Ia vielllesse par un defaut 
de substance, disent-ils ; car i n'y a rien de si touffu 
que la plüpart de ces fourrures, ni rien de si vigou- 
reux que les animaux qui les portent. L' outs blanc 
est une des plus fortes & des plus terribles btes du 
monde; W N e + 13/je- pour 
Tabattre. 


DU PIN ET DU CHARDON. 


L fruit, comme on le voit, est le caraQtere cons- 
tant de la plante. C'est aussi à lui que la Nature at- 
tache les principales relations du regne animal au 
rene vegetal. Elle a voulu qu'un animal des mon- 
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4 * de | histaire n du Renne, par Cha. Fred. 
Hostberg, e par M. le are de Kerio. 
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sur les sables, dans les rochers, quand il est oblige de 
8'expatrier, & sur- tout aux bords des fleuves, quand 
il y descend pour 8'y d&saltirer. je ne connois pas 
une seule plante de montagne qui n' ait quelques - unes 
de ses espèces, repandues, avec les variẽtẽs convenables, 
me- ey ie, mais principaleme wur le bord des 
eaux. \ . 0 

„Le pin e we ai. 
lerons, & celui qui est aquatique a les siens renferm6s 
dans un esquif. Les semences du chardon qui crolt 
sur des terres arides, ont des aigrettes pour 5 trans- 
porter... celles du chardon de bonnetier qui vient sur 
le bord de l'eau, nen ont point, parce qu'elles nen 
- avoienit, pas besoin pour flotter. Leurs fleurs varient 
Par des raisons semblables; & quoique les botanistes 
en aient fait des genres tout -A- fait differens, le char- 
donneret fait bien reconnoitre celui-ci pour un verita- 
ble chardon. II 8'y repose, quand il vient se rafrai- 
chir sur quelque rivage. II oublie, en voyant 6a 
plante favorite, les dunes sablonneuses ou il est n6, 
— e. 
Wee, 
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L* ISLE RODRIGUE. | 

: Lx eee Prangois Leguat, & ses infortunts 

compagnons, qui furent, en 1690, les premiers habitans 

de la petite ie Rodrigue, situte à ceut lieues dans Pest 
de Vile de Frunce, n'y trouverent point de cocotiers. 

Mais, precisement pendant le Sejour qu'ils y firent, la 
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eee eee tick e: comme 


vi la Providence avoit voulu les engager, par ce 


present utile 8 agreable, I rester dans cette lle & ila 


cultiver. · Frangeis Leguat, qui ignoroit les relations 
que les apc ant dee, clement où elles 
doivent naltre, fut fort ẽtonné de ce que ces fruits, | 


qui pesoient cind à six livres, eussent pu faire un 


nk de soixante ou quatre-vingt' lieues sans etre 
corrompus. II presumoit, avec raison, a . ve- 
noien de I'fle” Saint. Brandr, zituce dans le nord- 
est de | Radrigue. Ces deux ſles desertes depuis la 
creation du monde, ne &6toienr pas encore commu- 
niqus tous leurs vegetaux, quoique situtes dans un 
courant de mer qui va alternativement, dans le cours 
3 six mois vers W & six 8 vets 
autre. | 

Ossigwil en soit, ils e . 
dans l'espace d'un an & demi, N e tiges 
de quatre wow 1 ber. 1770 
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ILA VERDURE DES PLANTS: 0 


| Jus verdure des plantes, qui flatte Wale 
notre vue, est une harmonie de deux couleurs oppo- 
Sces dans leur generation Elementaire, du jaune qui 
est la couleur de la terre, & du bleu qui est la cou- 
leur du ciel. Si la nature avoit colore les plantes 
de jaune, elles se confondroient avec le sol; si elle 
les avoit colorèes de bleu, elles se confondroient 
avec le ciel & les eaux. Dans le premier cas, tout 
paroitroit terre; dans le second, tout paroltroit me : 


4 \ 
mais leur verdure leur 1 8 trhs- 
doux avec les fond de ce grand, tableau, & des con- 
sonnances fort agreables. PRIOR APE 
are e avec l. azur des cieuu n. 
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"La nature, — — tales 
generale, a employs, en l'tendant sur le fond” de 
sa scëne, ce que les peintres appelicnt; des passages; 
elle a affectẽ une myance particuiere de vert bleuk- 
tre, que nous appellons vert de mer, aux, planics qui 
croissent dans le voisinage des eaux & des cieux. 
C'ext cette nuance qui colore en general gelles des 
rivages, comme les roseaux, les sanles, les peupliers; 
& celles des lieux £leyes,,comme les chardons, les 
cypres & les pins, & qui fait accorder azur des i- 
vieres avec la verdure des prairies, & celui du ciel 


avec celles des hauteurs. Ainsi, au moyen de cette 


nuance legere & fuyarde, la nature Tepand des har- 
monies delicieuses sur les limites des eaux & sur les 
profils des paysages; & elle produit encore à I'ceil 
une autre magie; c'est qu'elle donne plus de proſon- 
deur aux vallces & plus d' ẽlẽ vation aux — 


LES VARTATIONS DES COULEURS 
. DES PLANT ES. | 


| Cx qu'il a encore de — once; ©est 
que, quoiqu' elle n emploie qu'une seule couleur pour 
en revẽtir tant de plantes, elle en tire une quantitẽ 
de teintes $i prodigieuse, que chacune de ces plantes 
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jaunes. 
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| = loan loi' et particulite; & qui la Frets 


ance de = e poi en Ganger; & chacune' 
de ces reintes' varie chaque jour, depuis le em- 
mencement du printemps, od elles zt moritrent la 
plupart d une verdure sanglante, jusqu' aui derniers 
N on als Ir ran 


Ma 
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LE SAPIN Er LE BOULEAU: -- +. 


J= ce paint ir ry 8 
wait son oppos6 dans quelque partie de Ia terre : 
eur harmonie mutudlle est la cause du plaisir secret 
que nous Eprouvons dans les liewx agreates od la 
nature a la libertE de les rasembler. Le capin - 
leve, daiis les forets du nord, comme une haute 
pyramide, Pun vert sombre & d'un port inumnodile.” 
On trouve presque toujours dans son vbiilage le 
boulcan, qui croit à 2 hauteur, de la forme dune 
pyramide renvers6e, d'une verdure gaie, & dont le 
teuillage mobile joue ans cesse au gre des verits, 
Le trefle aux feuilles rondes aime à crbitre au mi- 
leu de Pherbe fine, & i Ia parer de ses bouquets 
de fleurs. Je erois meme que la nature na decoupẽ 
profondement les feuilles de beaucoup de vẽgẽtaux, 
que pour faciliter ces sortes d'alliances, & mẽnager 
des pastages aux praminees, dont la verdure & Is 
finesse des tiges forment avet elles une infinite de 
contrastes. On en voit asse dexemples dans les 
champs incultes, od les touffes d herbe percent I 
ayers les larges plantes des chardons & des yipe- 
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rines. PEA? que les nen 
les plus priles de, tous les v gẽtaux, pusoent revevoir 
ug portion des pluies du ciel à travers les larges 
fepillages, de ces enfans privilegits. de Ia nature, qui 
ẽtoufferoient tout ce qui les euvironne, sans leurs 
profondes decoupures, a vature ns fait tien pour 
le simple plaisir, qu elle n'y joigne quelque raison 
d'utilitẽ ; celle-ci me paroit d' autant plus marquee, 
que les decoupures des feuilles sont beaucoup plus 
communes & plus grandes dans les plantes & les 
SOUs- arbrisscaux qui e l de erm, „ ar. 
les arbres., . r 97h 5 MEU A $f 405) 
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x23 8: _ Nee wig, 
„Mais i} ne 4pMooit, pas A la natule g voir mis 
tant d r mmi entre les plantes & les sites gd elles 
devgient naſtre, si elle n'avoit encore pourvu au 
moyen de les retablir lorequ elles sont detrvites par 
les en, Antolerantes, de, l' homme. Pour peu 
qu'on, lajese, un terrain ingulte, on le voit hientôt 
couyert de yegetaux, . Ils y..crojgxent en si grand 
nombre & si vigoureusement, qu'ilan'ꝙ a point de 
laboureur qui puisse en faire venir la meme quantite | 
ur enn dont il prend le plus de goin. Cepen- 
dant ce $, pousses, i vigoureuses & si rapides, qui 
x/emparent, souyent de nos chantiers de pierre, de nos 
mprgilles de, magonnerie & de nos cours payées de 
gtes, ne sont gouvent que des cultures provisionnelles. 
La PASTE fl i marche toujours d'barmonie en har- 
monie, jusqu i ce queelle ait atteint le point de perſec- 
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tion qu cle os pvp ost, \envethence Pad tle graf: 
nces & d herbes dv diffbrentes especes, tous Nb 30 
abandö nne, en attendant ꝗᷓͥg eld pufssE y fever des 
agrestes o nous voyons des pelonses,” nos dedceti- 
dans vorront peut: tre des foréts. Nous jetterons 
I notre ordinaire em eoup- off vUperRHCiel sr les 
moyens tres ingenieus dont elle se sert pour” pte. 
parer cs progressions 0 vegttiles. Nous entre ver! 
rons des à présent, non seülemett les relations EHE. 
mentaires des plantes, mais celles qui regnent entre 
leurs diverses elassetz, 8c qui stetendent vasq ua 
animaux. Les vegeaux'les plus meprisubles aua 
yeux de homme sont souvent les plus necessaites 
dans Pordre de la er cation 
Les principaux moyens que la nature - eniploie 
pour faire croltre des plantes de toute espece, font 
les plantes Epincuses. I est tres-remarquable que 
ces sortes de plantes sont les premieres qui: pa roissent 
dans les terres en friche o dans les forits abattues: 
Elles sont très- propres, en effet, à favoriser des ve! 
getations ẽtrangꝭres, parce que leurs feuilles profon- 
dement decoupees comme: cplles des chardete & de 
viperines, ou ſeurs sarmens courbes en arc cotime 
ceux de la ronte, ou: leurs branches horlzontales 8e 
entrelacẽes comme celles de l' pine noire, ou leurs 
rameaux her- d'6pines & degarnis de febilles, 
comme ceux du jand ou jone marin, N laissent Au. 
tour d'elles beaucoup d' intervalles a travers lesqueis 
les autres vẽgetaux peuvent s lever & Etre protẽges 
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 pEpinieres des arbres se trouvent s0uvent- dans leur 
sein. Rien n'est si commun dans les taillas, be 


de voir un jeune chene sortir d une nappe de renee: 
qui tapisse la terre, autour de lui, de ses grappes de 
e ou un jeune pin s Clever du milieu 
dune touffe jaune de joncs marins. Quand-'ce; 
arbres ont pris une fois de laccroissement, ils etouf- 
"feat, par leurs ombrages, les plantes ẽpineuses qui 
ne zubsistent plus que sur la liaière des bois ou elles 
ont un air suſfisant pour v&geter. Mais dans cette 
situation, ce sont encore elles gui les etendent d'an- 
nce en annee dans les campagnes, Ainti, les plantes 
Epineuses sont les premiers berceaux des forets; & 
les flẽaux de Pagriculture de LS dont les 
e eee ee 1150 


e eee MR 5 
neee eee Le roseau, sur le 
dord des fleuves, dresse en Fair ses feuilles rayon- 
names & sa quenouille rembrunie, tandis que | 
vymphara étend à bes pieds ses larges -feuilles: en 
_ Eceur . & zes roses dorees ; l'un presente sur les 
eaux une e * e * de ver- 
dure. i 

n ere ths . es Kh 
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ae hes plus ones climate. e ond 
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un chevab & formee. de poils si fins, qu; on poil- 


e 


Jack dagen db us got wur ee eden uren leur 
ance de fond de la mer, ils amensient presque to- 
jours. avec elle une feuille d algus fort large, de dir 
pieds de long, & attachẽe à une queue dle pareiſte 
lorigueur cette ſeuille ẽtoit lsse, de couleur b 
tachet6e de noir, ra ye de deuk raies blankhes, 1 | 
faite en forme de langue: II- Tepbellg /plaiite de 
roche. Mais ce qu'il y a de, einguner, est qu elle 
etoit ondinaivement accompagnee une plante che- 
velue, de ex pieds de long, semblable à la quene 


voit, ditsil, 4appeller- soie de foche. II trouva cr 
ces:tristes-rivages, od empire de Flore est si dec, 
le cochlearia & bobelle, qui croissoient ensemble. 
La feuille du premier est arrondie en forme de 
cuiller, K errSy Re * 
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-- PLINE observe que les fourmis $ont blankes 
"i graines du cypres. II dit qu 'elles attaquent les 
cõnes qui les renferment quand ils gent:*ouvrent 
dans leur / \maturis, sans y en laisser une eule; & 
il regarde comme un miracle de la nature, qu'un s 
petit animal detruise la semence d'un des plus grands 
arbres du monde. Je crois du on, ne pourra jamais 
etablir dans les diverses tribus dj insectes, un veritable 
ordte, & dans leur cinde, Putilit & Vagrement « dont 


elle est susoeptible, qu' en les rajportant aux diverses 
9 3 
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6 
nectaires des fleurs, les papillons & les monches qui 
ont des trompes, pour en recueillir lea 5ues;::@ leum 


Etamines, les mouches qui, comme les abcilles; um 
Hes cuillers creusces dans leute cuigtes garnies de 
Pauls, pour en serret les poussieres, 8c guatre ailes 
our emporter leur butin; aum feuilles des plantes, 
es mouches communes & les gallinsectes, qui ont 
.pieux. pointus & creux, pour y faire des inch 
ions & en boire les liqueurs; aux grainks, les cer 
Tabees, comme les charangons, qui devoient y en- 
foncer pour viyre de leur farine, & qui ont leum 
ailes renfermecs dans des tus pour n# les pas Nr, 
& des rapes pour y faire des quyertures ;/ aug tiges, 
ks. vers, qui sont tout nus, parce-qu'ils-n'avoient / 
pas besoin d' tre vètus dans la. subutance..du-boik 
a les abrite de toutes part; mais ils ont des ta- 
rières ayec lesquelles ils viennent quelque fois a bout 
de detruire des forets; enfin, aux debris de toutes 
especes, les fourthis qui, ont des pinces & l instinct 
de se reunir en corps pour W 2 
tout ce qui leur convient. 4 

La desserte de Sum gende table, vegttale es en- 
tralnte par les pluics aux rin eres, & de 13 d la mer 
ou elle présente un en ene n 


| varitrts DE LA NATURE. 


"La nate emploie n 
verdure qui, ẽtant plus legere au sommet des arbres 
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1 
qu'a leur base, fes fair NN OO 
le sont. Elle affecte encore la 
plusieurs arbres de montagnes, afin Vaugmenter ä 
la vue Fdevation de leur site; eit e on peut 
les hauteurs. Quelquefois elle reunit dans le mum | 
opposes- Elle tapisse, dans ſes pays chauds; des 
ſlancs entiers * moningnes ue cette . qu on 


forme pyramidale'a = 


Les ene 0e e BAK que 
1 tous les frũmats du nord. Dun 
autre cõte on trouve en Russie des movers, f 
milieu de Vhiver, qui, par la couleur roms e as 
metz des cteaux de gent & de romarins ; & le 
haut des vieilles tours, de giroflẽes jaunes: au mi- 
F 
0K 1 £23 . 


LES. EFFETS. DU. VENT. . | 


Dax wn ave lev, d. Pens b. e . 
vent au milieu du plus grand calme. 11 ne faut en 
Amerique qu un oiscau qui vienne ze poser aur une 
touffe de vensitives, nen 
lisiere qui 8 tend quelquefois à un demi-quart de 
lieve. Le voyageur Europten s arrete, & s tonne 
de voir P'air tranquille & Pherbe en mouvement. 


— 2 — — rae 
des ruisscauxit plus d'une fois, assis souν leurs om. 
brages au bord des prairies, dont les vents faisoient 
ondoyer les herbes, . ce double ſrmissement a falt 
passer dans mon sang la fraicheur imagitaire des 
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Sowent la nature emploie les vapeurs de lam, 
pbur donner plus d' tendue à nos paysages. Elle 
les, re pand Au fond des vallées, & les arrete aux 
coudes des fleuves, en Jaigsant entrevoir par inter- 
valles leurs longs canaux Colairẽs du soleil: Elle en 
multplic- ainsi les plans & en prolonge Vetendue. 
Quelquefois elle enleve ce voile magnifique du fond 


des vallées, sc le roulant sur les montagites voisiues 


: oũ elle le teint de vermillon & d' az ur, elle confond 

la circonference de la terre avec la voùte des cieux. 
C'est ainsi qu'elle emploie les nuages, aussi lager 
que les Illusions de la vie, à nous ęlever vers ge 
ciel; qu elle TEpand au milieu de Ses mysteè res les 
. 8ensations ineffables de Vinfini ; i & qu elle te d 
nos sens la vue de ses ouvrages, pour en donner i 
notre ame un plus Wan bentiment. be 
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HE. ANIMAUX ET LES VEGETAUX 
ENT RE LES TROPIQUES. 

; 2 wo qu'elle a x<parti les especes Waden 

le hs . agreablement colors, aux: especes de vege- 

taux dont les fleurs sont les moins apparentes, 

comme une compensation. Il y a bien moins de 
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ferns be ce de Mithin e en be 
zones tempërbes; & en recbmpense, les insectes, 
les oiscaux; & mème des quadrupedes; comme 
plusicuts espèces de singes c de lénards y ont les 
couleurs les plus vives. Lorsqu'ils se posent zur 
ho vegttaux qui leur sont propres, is y forment 

les plus beaux contrastes, & les harmonics les plus 
aimables. Je me suis quelquefois arreté, aux ies, 
z considẽrer de petits lczards qui vivent sur © tes 
en e nde on ils prennent des mouches. 
Ils sont du plus beau vert-pomme, & ils out gur le 
dos des expeces de caractères, du rouge le plus vif, 
qui ressemblent à des lettres Arabes. Lorsqu'un 
eocotier en avoit plusieurs dispersts le long de 8a 
tige, il n'y avoit point d' obeélisque Egyptien, de 
e er eee e e e 
aussi mytterieux & aussi naynifique *, 0 
Jy ai vu aussi des volles de petits cem, ap- 
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poser sur des buissons dont la verdure toit noircie par 


de lampions. Le pere Du Tertre dit qu'il n'y a 
r OO nt 


* 


b Ih m'ont eervi 888 a expliquer le vens moral 


des hicroglyphes, graves zur les obelisques de I Egypte a h 
gloire de ses conquẽ ran. En voyant les carafteres de ceux- 
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pellés caruinam, parce qu ils sont tout rouges, se W- 


le soleil; & les faire paroitre comme des girandodes 


ci traces & droite & à gauche, avet des tetes, des bees & des 


mes palmiers. 7 7 a4 4 1 - 4 =d 3. 3+ 5d 
« wt 
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| ede -£qmpagnies. d'aras 8 — 
chm palmiste, Le duch, le fouge- 8 le- jaune & 
leur plumage, couvrent les rameaux' de Varbre sans 
Hears, du plus supethe Email. On voit des har- 
monies à peu pres semnblables dans nos: climats. 
Le chardonnetet a tete rouge & aux alles bordecs 
de jaune, paroĩt de lain, sur un buisson, comme la 
fleur du chardon on il est ne. Quelquefois on 
prend des bergeronnettes - cileur dardoise,-:qui x 


reposent aus entremites des Gln ares, | 
FR NIE V vel eld ub ine at” 
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» SI an-Crutligit- les rapports que les AE. 


Gem les animaux, on y reconnoitroit Fusage de 


beaucoup de parties, que l'on regarde eouvent 
comme des productions du caprice & du dæsordie 
de la natute. Ces rappbrts sont si é tendus, qu'on 
peut dire qu'il n'y a pas un duvet de plantes, un en- 
4relazsement de buiss0n; unt cavité, une cauleur 
de ſeuille, une pine qui n'ait son wtilite. On re- 
marque surtout ces harmonies admirables avec les 
logemens & les nids des animaux. 8 il y a dans 
les pays chauds, des plantes chargees de duvet, cꝰ est 
qu'il y a des teignes toutes nues qui en tondent les 


Poils, & qui s'en fent des habits. On trouve sur 


les bords de l'Amazone une espece de rogeau de 


vingt-cinq à trente pieds de hauteur, dont le sommet 


est termine par une grosse boule de terre. Cette 
boule est Pouvrage des fourmis qui s' y retirent dans 
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ce fleuve; elles montent & descendent par la cavite; 


de ce roseau, & elles vivent des dòbris qui surnagent 
alors autour d' elles a la surface des eaux. 

Je. presume que c'est pour offrir de semblables 
retraites A plusieurs petits insectes, que la nature a 
creusc les tiges de la plũ part des plantes de nog ri- 
vages. La valianeria u, qui eroit dans les eaux 
du Rhone, & qui porte sa fleur sur une tige en 
spirale, qu'elle alonge a proportion de la / rapidits- 
des crues subites de ce fleuve, a des trous perces à 
la base de ges fenilles, dont l' usage est bien plus ex- 
taordinaire. Si on deracine cette plante, & qu'un 
la mette dans un grand vase plein d' eau, on apper- 
goit à la base de ses feuilles des masses d'une gelce 
bleuatre, qui s'alongent insensiblement en pyramides 
d'un beau rouge. Bientõt ces pyramides se sillon- 
nent de cannelures qui se d&tachent. du sommet, se. 
renversent tout autour, & prẽsentent par leur ẽpa- 
nouissement de très- jolies fleurs formees de rayons 
pourpres, jaunes & bleus. Peu à peu chacune de 
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v e sur la — le voyage anonyme dun An- 0 
glois, fait en 1750, en France, en Italie & aux les de Ar- 
chipel, quatre petits vol. tome * 11 est rempli Nr. 
tions judicieuses en tout genre. Voyez aussi sur le F4ripa, & 
les divers fruits, plantes & animaux des pays meridionaux, le 
naif pere Du Tertre, le patriote pete Charlevofx, Phistorien” 
Jean de Lact, & tous les voyageurs qui'ont Ecrit sur la nature, 


aus esprit de systi me, avec les 5eules lumie res de la raison- | 


(4 | 
ci Anion het e en eee 
| partie, & &6carie à quelque distance de la plante, 

en y reatant cependant attachee- par un filet. On voit 
alors chacun des rayons dont ces fleurs sont compo- 
66s, de mouyoir d'un mouvement particulier, qui 
communique un mouvement eirculaire à Peau, & 
precipite au centre de chacune d elles tous les petits 
corps qui nagent aux environs. Si on trouble par 
quelque cονEẽjẽes developpemens merveilleux, sur 
le champ chaque fil se petire, tous les rayons se fer. 
ment, -& toutes les pyramides rentrent "dans leurs 
F fleurs sont des po- 
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Pu d sur les bords du Senégal un arbre 
fluviatal, dont les feuilles sont épincuses & les 
branches | pendantes en arcades. II est habits par 
des oigcaux appellés Kourbalos ou Pecheurs, de la 
taille d'un moineau, & variẽs de plusieurs sortes de 
couleurs. Leur bec est fort long, & armes de pe- 
tites dents comme une scie. Ils font leurs nids de 
la grosseur & une poire. Ils les composent de terre, 
de plumes, de pailles, de mousse, & les attachent 
a un long fil, à Textremitẽ des branches qui donnent 
sur Ia riviere, afin de se mettre à Fabri des gerpens 
& des zinges qui trouvent quelqueſois les moyen: 
dy grimper. II n'y a personne qui ne prenne ces 
nids, à quelque distance, pour les fruits de Parbre. 
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uV org arbros qui en ont jumqus mille. On 
voit cos Kourbalos voltiger sans .cessc zur eau & 

ec e e ee eee 
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Pane Ia derniere guerre d' Allemagne, n 
use ds dete eat commandẽ pour aller au four- 
rage. II part à la Ste de sa compagnie, Sc ve ren 
dans ie . . lui Eroit assigné. C'ktoit un 
yallon solitaire, og on ne voyoit guère que des bois. 
It y appergoit une -pauvre cabane ; il y frappe ;; il 
en sort un vieux hernouten & barbe blanche. Mon 
«© pere, lui dit Poffeier, montre · moi un champ oũ 
« je puisse Faire fourrager mes cavahers ? Tent- 
« z-Pheure, reprit / hernouten Oe bon homme e 
met à leur töte, & remonte avec em le vallon. 
Apres un quart-d'heure de marche, ts trouvent un 
deau champ d' erge: Voila ee qu'il nous ſaut, dit 
* le -capitaine,—Attendez un moment, lui dit son 
1 conducteur, vous serez content. Ils continuent 
a marcher, & ils arrivent, à un quart de eue plus 
loin, à un autre champ Gorge. La troupe aussitòt 
met pied ũ terre, ſauche le grain, le · met en trousse 
& remonte a cheval. 'L'*officier de eavalerie dit 
alors a yon guide: „Mon pere, vous neus avez 
* fait aller trop lain vans Oe, le premier champ 
* valoit mieux que celui · ci Dela est vrai, Mon- 
« gieur, un cry n | 
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Oe trait in an Coors. Je defie. 3 Cen 
1 semblable. -Pobgerverai que les Hernoutens 
sont uNe;cSsPece de.quakers, rẽpandus dans quelque 
n e eee 
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* Tours les formes des erres organises expri- 
ment des sentimens intellectuels, non seulement aur 
yeux des hommes qui Etudient la nature, mais a 
ceux des animaux, qui sont d'abord eclaires par 


— 


leur instinct sur ces connoissances, dont la plüpan 
sont si obscures pour nous. Aingi, par exemple, 
chaque espece d' animal a des traits qui expriment 
ton caractere. Aux yeux etincelans. & inquiets du 
. — & 82 3 


( 

] 

Ba, animaux as tres-bien « ces caractères, Car . 
ces lois de la nature sont universelles. Pax exem- : 
ple, quoiqu' il y ait, aux yeux d'un homme peu ; 


attentif, une difference. extericure assez  legere eu- 
tre un renard & une cspece de chien qui lui ressem- e 
ble, une poule ne s'y meprendra pas. Elle ver 
: —— sans frayeur aupres d' elle, & elle prendn 
le pouvante a la vue de l'autre. 
Nous remarquerons encore que hag anims 
tua ses traits quelque passion doininant: 
telles que la cruaute, la volupté, la ruse, la 'stup- 
dité. Mais Fhomme seul, quand il n'a point 6« 
| alters, pax les vices de la societe, porte sur son v. 


2 


Terre 
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mage Vempreinte d'une origine ee e « 
point de trait de beaute qu on ne puisst rupportet 


à quelque vertu: celui ci à Vinocence, cet autre 
à la candeur, ceux-la à la generosite,” a la pudeur 


& a Vheroigme. C' est à leur influence que homme 


doit le respect & la confiance que lui portent les 

animaux dans tous les pays on ils n' ont point étẽ 
denatures par de frẽquentes persécutions. Quel= 
ques charmes qu'il y ait dans l'harmonie des cou- 


leurs & des formes de la figure humaine; on ne 
voit pas que son effet physique dt influer sur 88 


animaux, s'il n'y joignoit Vempreinte de quelque 


puissance morale. L'embonpoint des formes ou la 
fralcheur des couleurs devroit plutòt exciter Pappetit 


des betes feroces, que leur respect ou leur amour. 


Enfin, comme nous distinguons leur caractère pas- 
sionné, elles distinguent pareillement le notre,” *& * 
savent très- bien juger ei nous sommes cruels ou 


pacifiques. Le gibier, qui ſuit les sanguinaires 
chasseurs, se rassemble autour des Ryo der- 


gers. | 
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FAU XBOURG SAINT-MARCEAU...- 


Nos artistes font verser des larmes à des $tatues 


de marbre aupres des tombeaux des grands. II faut 


bien y faire pleurer des statues, quand les hommes 


n'y pleurent pas. Pai vu plusieurs enterremens de 
gens riches; J'y ai vu bien rarement quelqu un ver- 
ser des larmes, si ce n'est par fois quelque vieux 
domestique qui se trouvoit peut- tre sans rosscu,¶e. 
2 


L. 


fut en vain- Comme elle passa auprès de woi, 30 


vows wore? 
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dee, decent par uae cue ae 
————— —ů— je vis um cer 
eueil, , entree... Guns petite maison II y avoit 
aupres;. de ce cercucil une femme” a. genomws qui 
prient-Dicu,; & qui paroissoit absarbee-dans:le/cha- 


grin. Cette femme ayant apperęu au bout de la 
rue las pretres qui venoient faire la levee du corps, 


$leva & slenfuit, en se mettant les deux mains sur 
les. yeux, & en jettant des cris lamentables. Des 


voisins voulurent Parreter pour la cansoler, mais c 


lui demandai- si elle regrettoit sa fille ou sa möte. 


Heélas ] Monsieur, me dit- elle toute en plaurs, 


je regrette une dame qui me: faisoit gagner m 


% pauvre vie; elle me faisoit aller en journte.“ Je | 


m' informai des voisins quelle ttoit cette dame bien - 


faisante: C'Etoit la femme d un petit menuisier. Gens 
riches, quel usage faites - vous done des: richesses 


votre vie, puisque N ne. r a 


IG. 


LA CONFIANCE EN DIEU.. | 
SI Pavois eu en Dieu la confiance que j'ai donnee 
aux hommes, j'aurois été toujours tranquille; les 


preuves de 82 providence à mon égard, dans le 


Passe, devoient me rassurer pour. l'avenin. Mais, 
Rar un vice de mon -Education, les opinions des 
hommes ont encore trop d' empire sur mon. Ce 
sont leurs eraintes & non les miennes qui me trou- 
blent. Cependant, je me dis quelqueſoia a; mob: 


AA. FF = — 8 © 6 


—_ wy  R © A A£am .AyvXx aA oa ww. A a_ 


2 3 3 Q- 


dẽsagreablement conformes;” ils portent leur raison 


( 00 1 
meme, pourquoi vous embarrassez-vous de Pavenir? 


Avant de venir au monde; vous Etes-vous inquieté 
de quelle maniꝭre assenmbleroient vos membres, 8 
se developperoient vos nerfs & vos os ? Quand vous 
ttes venu ensuite à Ia lumiere, avez-yous ctudie l op- 
tique, pour savofr comment vous appercevriez les 
objets, & Patatomie, pour apprendre z mowydir 
votre corps e pour lui donner de F acero | 
Ces operations de la nature, bien poprichres w Sen 

des hommes, se sont faites en vous à votre ins 
sans que vous vous en soyez mee. Si vous ne vous 
etes pas inquiẽtë du naſtre, pourquoi du vivre; 8& 
pourquoi du . 
Wem 238 Un. San 0; e 
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L DIF TORAMUIT GE. ner it 

1 Ur Ghia que les peuples les plus 
cc lèbres par leur esprit, leurs arts & leur industrie, 
ont été les plus malheureux de la terre par leur 
gouvernement, leurs passions ou leurs discordes. 
Lisez la vie de la plüpart de nos hommes' celèbres 
par leuts lumières, vous verrez qu' ils ont été fort 
mise rables, surtout dans leur enfance. Les borgnes, 


les boiteux, les bossus, ont en général plus d'es- 
prit que les autres hommes, parce qu' tant plus 


a observer avec plus datiention les rapports de la 
sociẽtẽ, afin d' ẽchapper à son oppression. A Is 
veritẽ, ils passent pour avoir Vesprit mEchant, mais 
ce caractère appartient assez à ce que la societe 
H 3 : 
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e lev = rents bie, mais len altes oe . 
me pris de ceux avec lexquels ils ont vu. „ een 
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L'INELUENCE,, DE..L'INSTINCT..DE., 
EF nit e. LA DIVINITE. VB 4900 $159) 
Qu que sie le däsordre de mos, sociétés, cet 
hommes. II inspire les hommes de genie, en (0 
au geometre les progressions ineffables de Vinkni, 
les omnbres immnortelles des hommes verweux, Il 
deve un Parnasse au potte, & un Olympe aux 
heros. II luit sur les jours infortunes du peuple. 
II fait oupirer, au milieu du laxe de Paris, le pau- 
vre hobitant de la Savoie, apres les Saints couverts 
mens, & nappelle, des doux climats de l' Inde, le 
matelot Euzogecn aux rivages orageux de. oecident. 
l donne une patrie à des malheureux, & des regrets 
& cen qui mont rien perdu. Ib couvre nos ber- 
ceaum des charmes de Pirmocence, & les tumbeaus 
de nos peres des esp rances de Fimmortalite.. | 11.8 
repose au milien des villes tumultueuses sur les pa- - 
dais des grands rois, & sur les temples: augustes de lo 
ure sur des rachers les respects de Vunivers. - Ces 
ainsi qui il vous a convertes de majents, ruines de h 
Grece & de Romt; & vous aussi, myutcricuss 
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_ de. cette. lucur divine, se Fgjouit, à la fois, d entre 
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pyramides de I Rgyyte! Co est lui que now cher 


chons ana ccm au milien de nos Qccupations in- 
quietes; mais das qu'il se monte à nous dans quel- 
que acte inopiné de vertu, ou dans queiqn un de 
ces Eve namens qu on nomme des conps du ciel, ou 


dans quelques-unes de ces dmotians cublimes indefi- 


nissables, qu'on appelle pan excellence des traits. de 
xentiment,., on premies eſſet est de produire en 
nous un mouvement de joie. tres-vif, & le secand, 
de nous faire verser des larmes.. Notre ame frappie 
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ctait em Allemagne, dans le pays ennemi; campee 
aupres d'une petite ville appellee Stadberg. Perais 
loge dans wn miscrable uillage, occupe: par le quar- 
tier gendral. I y aveit, dans la pauvre maison du 


paytan où je logeois aver deux de mes camarades, 


cinq ou six femmes & autant d enfans qui s'y etoxent 
refugies, & qui n'avoient rien à manger, car notre 
armee avoĩt fourrags leurs bleds & coupe leurs ar- 
bres fruitiers. Nous leur domions bien quelques 


& pour leurs besoins I y avoit parmi elles une 
jeune femme grome, qui avdit truis ou quatre en- 
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fans. Jen voyois sortir tous les matins, . 
au bout de quelques heures, avec son tablier / tout 
plein de tranches de. pain bis. Elle les passoit 
dans des ficelles, & les faisbit scher à la cheminte 
comme des champignons. Je lui fis demander un 
Pour, par un de nos gens qui parloit Allemend tt 

Frangois, où elle trouvoit ces provisions / & pour- 


aquoi elle leur donnoit cet appret. Elle me répondit 


qu elle alloit dans le eamp demander Paumone par- 
mi nos soldats; que chacun d' eur lui donnoit des 
tranches de son pain de munition, & qu'elle des fai- 
soit scher pour les conserver; car elle ne tavoit 
ou elle pourroit recouyrer d'autres vivres _— notre 
_ wars Pays ayant.ets desole. 7524 


* PLAISIR DU MYSTERE. . 
VouLA pourquoi le mystere a tant de charmes. 
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Ce ne sont pas les tableaux les plus Eclaires, les 


avenues en lignes droites, les roses bien Epanouies 
& les femmes brillantes qui nous plaisent le plus. 
Mais les vallées ombreuses, les routes qui serpen- 
tent dans les forets, les fleurs qui 8 entr ouvrent a 
peine, & les .bergeres timides excitent en nous de 

plus douces & de plus durables Emotions. L' amour 
& le respect des objets augmentent par leurs mys- 
tères. Tantot» c'est celui de Pantiquite qui nous 
rend tant de monumens 'venerables ; tantöt c'est 
celui de l'cloignement qui donne tant de charmes 
aux objets de l' horizon; tantot c'est celui des noms. 
Voila pourquoi les sciences, qui ont conservt des 
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noms a. Dee ne vignifient souvent-que des choses 
tres c munes, NQUs, imprimnsst plus da neapedt quc 
celles qui n ont que des noms modet nes, quoique celles- 
ci soĩent souvent plus ingenieuses & plus utiles. Voila 


eaux & la navigation sont moins estimées de nos 
vans modernes, que plusieurs autres sciences phy- 


siques, qui ne- sant souvent que: frivoles, mais quẽꝰ 


portent. des noms Greos. Ainsi, V adrniration n'est 
point une relation de esprit, ou une perception de 
notre raison; mais um senti ment de l' ame qui sev 
en abus, par je ne sais queł instinct de la Divinit, 3 
la vue des choses extraordinaires, & par le mystere 
meme qui les environne. Cela est si certain, qu' eſſe 


e detruit par la science meme qui nous Eclaire. 87 
je montre à un sauvage un Eolipyle qui lance um 


jet d'esprit: de vin enflamme, je le ravis en admira- 
tion; il est prt à adorer ma machine; il me prend 
pour le diew du feu tant qui il ne la connoit pas 5 
mais oi je lui en explique la raison, it ne m ndmire 
nm en e 
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53 vos n eee . 
S'il apparoissoit, sur l' horizon de Paris, une de ces parhdlies 
ei communes gu Spitzberg, tout le peuple sortiroit dans les. 
rues pour ladmirer. Ce n'est cependant qu'une reflexion 
du disque du soleil dans les nuages z & personne ne varrzte 
ener rt r rhe age > ob randy . 
connu: - : 


powrgudk..par -exemple,. la construction des vais- 
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81 j'avois Py tam soit peu e Slab voulu 
me donner mille jouissances nouvelles; Paris serbit 
devenu pour moi une autre Memphis. Son peuple 
immense nous est inconnu. J'aurois eu une petite 
chambre — un de ses fauxbourgs, sur les carrières; 
une autre à Pextremite opposbée, sur les bords de la 
Seine, dans une maison ombragte de saules & de 
peupliers; une autre dans une de ses rues les plus 
frẽquentees; une quatrieme chez un jardinier, dans 
une maison entours d' abricotiers, de figuiers, de 
chouæ & de laitues ; une cinquième dans les ave- 
nues de la ville, chez un vigneron, &. : 
II est, sans doute, facile de trouver, partout des 
logemens de cette espèce a bon compte; mais il 
n'est pas $i-ais6 dy trouver des hotes & des voisins 
qu svient des honnëtes gens. Il y a beaucoup de 
corruption dans le petit peuple; mais il y a plusieun 
moyens dy reconnoltre les gens de bien; c'est par 
eux que je commence les recherches de mes plaisir. 
Nouveau Diogène, je m'en vais à la-«quete” des 
hommes. Comme je ne cherche que des malheu- 
reux,” je nai" pas besoin de lanterne. qe me lee 
av petit point du jour, & } ie vais à une plemiere messe, 
dats une Eglise « encore à demi obscure; J V. trouve 
pauvres ouvr. es, qui viennent prier Dieu de 
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bonir leur journẽe. La piẽtẽ, sans respect humain, 


 cufans eiae de dee & leurs we. membres 


on 


est une preuye a58urce de probite: Vamour du tra- 
vail, en est une autre. J'appergois, par un temps 


de pluie & de froidure, une famille entire cobchee 


sur la terre, en sarclant les herbes d'un jardin: voila 


encore des gens de bien, La nuit meme ne peut 


celer Ia vertu. Vers le minuit, la lueur d'une 
lampe m' annonce, par les lucarnes d'un gxenier, 


quelque pauvte yeuve a9 FINE: ses r afin 


ment aupres elle. Ge Seront la mes. 1 voisins & mes 
hötes. Je m'annonce. aupres deux comme un pas- 
sant, comme un _ Erranger qui cherche un pied à 
terre dans le quartier. Je e me cëder une 
portion de leur logement, ou de m' en trouver un 
dans leur voisinage. Tecke un bon Mix, &. m'y 


voila insralls. Mr > 21-21 wi 


Je me garde bien, pour m eee 
gens, de | leur donner de argent & de leur faire 
Iaumone ; J al des moyens plus honnftes de gagner 


leur amitie. Je les charge de me fag, des prpyi- 


sions uperflues, dont ils profitent: je donne des 8 
compenses à leurs enfans pour „ Fed services 
qu ils mꝰ ont rendus ; ; Je; mene, un jour qe fete, 
toute 1a famille a la campagne, diner E "herbs ; 


le pere & la mere retournent. le soir à la Fille, 
bien restaures, & charges de vivTes. 4 our Je feste de | 


la semaine. A Ventree de Tbixer, je couyre leurs 
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superbes wont point glace leur cœur. Oiest de 
parrain de leur petit fiere qui leur a fait present d 
Jeurs habits. Moms : 'on'Etreint Jes * hw 196 


FORTE plus ils se ressertent. 

A Je n'ai pas seulement te plaisir de e 
& de le faire A propos; j'ai encore cului de m'amn- 
ver & de m' instruire. Nous admirons dans nos 
enle vent la moitiẽ de notre plaisir & de la recon- 
noissance que nous leur devons. Ils nous sépa- 
tent du peuple, '& ils nous trompent en nous 
montrant les arts avec un grand appareil & te 
Tausses 'lurgieres, comme des sujets de thEarre & de 
lanterne magique. DV ailleurs, al y a plus de savoir 
dans la tete d' un artisan que dans son art, & plus 
d'intelligence dans ses mains, que dans le langage 
tePecrivain qui le tratluit. Les objets portent avec 
eu leur expression: Rem verba sequuatur. L homme 
dupeuple a de plus une manière d observer & de sentir, 
qui n'est pas indifferente.” Tandis que le philosophe 
'SEve tant qu'il peut dans les nues, I se tient lui 
au fond de la vallee, & il voit bien d' autres perspec- 
"tives dans le monde. Le malheur le forme à la 


longue, tout comme un autre. Son langage 86. 
pure avec les annees; & Jai remarquẽ s6uvent 


qu'il y avoit fort peu de difference. en justesse, 
en clartE & en simplicité, des expressions d'un 
vieux payzan a celles d'un vieux courtisan. Le temps 
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eſfact d levrs langages & de leurs meeurs, a rut. 


La vieilleser, commbe I enfunce. wet tous les hommes | 
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cite Sc la fintsse que la societé y avoit introduites- 


de Mega, & les rend & ü nztre. 

Mais; Gira-t-on, y a-t51" fem 1 craindre dans 
ce genre de vie? Puizse-Je Seer to ii ®s 
jouts dain exerciveds la vertuf 8 


_ DES COULEURS DES ANIMAUX; 


| Sovvenrt, plus le fond. ext triste, plus Fanimal 
qui y vit est revetu de couleurs briflantes. Nous 
n'avons peut - Etre point, en Europe, d insectes qui 
en aient de plus riches que le $carabze 5tercornire, & 
que la mouche qui porte le meme nom. Celle-ci ext 
plus Eclatante que Yor & Facier poli; Pautre, Tane 
mn — 1 —— est d'un beau bleu de pour 
& afin que 5on conrravte fit complet, 1 Echille 
ant for & agre6able odeur de musc. 

La nature semble qudquefois s'Ecarter de cette 
loi, mals C est par d'autres raigons de convenance X 
laquelle elle ram#ne tous ses plans. Ainet, apres 
avoir fait contraster, avec les fonds on Ils vivent, les 
animaux qui pouvoĩent Echapper à tous les dangers 
par leur force & par leur legerets, elle a confondu 
ceux qui sont d'une lenteur ou d'une folblesve qui 
les livreroit à la discrEtion de leurs ennemis. Ls 
limagen qui est priv de la vue, ett de la couleur de 
PEcoroe des arbres qu'il ronge, ou de la mura ile of 
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mal, comme Jes turbots, Ys. le 


limandes,” les Foles, & c. qui sont A peu pres tailles 
comme des planches, parce qu' ils Etoient destints 3 
vivre sẽdentairement au dessus des fonds de la mer, 
vont de a couleur des sables on ils cherchent leur 
vie, Etant piquetẽs comme eur de gris, de Javne, 
de noir, de rouge & de brun. A la verite, ils ne 
sont colorẽs ainsi que d'un cots; mais ils ont tellement 
le sentiment de cette ressemblance, que quand ils be 
trouvent enfermés dans les parcs établis sur les 
reves, & qu'ils voient la marée prète à se retirer, 
ils enfouissent leurs ailerons dans le sable, en atten· 
dant la $uivante, & ne prẽsentent la vue de l me 
que leur core trompeur. II est si ressemblant ayec 
le fond on ils se cachent, qu' il seroit impossible aux 
| pscheurs de les en distinguer, : ils n avoĩent des faucil- 
les avec lesquelles ils tracent des rayures en tout sens 
sur la surface du terrain, pour en avoir au moins 
le tact, &' ils ne peuyent en avoir Ja vue. C'est ce 


que je leur ai vu faire plus d'une fois, encore plus 


F 


LES RATES. 


"Ln raies, au contraire, qui sont des poissons | 


plats qui nagent mal aussi, mais qui sont carnivores, 
sont marbrees de blanc & de brun, afin d' etre apper- 
cues de loin par les autres poissons; & pour qu'elles 
ne fussent pas devorees i leur tour par leurs enne- 
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ou u par leurs propres compagnes qui. sont tres · vo- 


races, elles sont revEcues' de pointes Epineuses, zur- 


tout A la partie posterieure de leur corps, comme 


i la queue, qui ext la plus expos6e gy lors- 


5 'elles fuicnt. 

La nature a mis 3 la fois dans Gen ills. 
maur qui ne sont pas nuisibles des contrastes 
avec le fond on ils vivent, & des consonnances 
avec celui qui en est voisin, & elle leur à donné 

Finstin d'en faire alteruativement usage, suivant 
les bonnes ou les mauvaises fortunes qui se prẽ⸗ 
sentent. On peut remarquer ces convenances mer · 
veilleuses dans la plũpart de nos petits oiscaux, 
le vol est foible & de peu de duree. 


| LALOUETTE GSfSE. 

L'ALoverte grise cherche sa vie dans lherbe 
des champs. Est-elle effrayce? elle se coule en- 
tre deux mottes de terre, où elle devient invisible. 
Elle est si tranquille dans ce poste, qu'elle n'en 
part souvent . n le n a le _ des- 
zus. 

Autant en fait la r Je ne doute pas 
que ces oiseaux sans defense n'aient le sentiment 
de ces contrastes & de ces convenances de cou- 


leur, car je Pai remarquẽ meme dans des ot 
tectes. 
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„EF LE PAPILLON. W A 5 
"uv TOI ESE gee 
1ivizre des Gabelins, un papillon. couleur de brique 
qui se reposoit, les ailes &epdues, aur une twuf 
d' herbes. Je m'approchai de lui, & il $'envola. 
It fur Cabattre, a quelques pas de distance, sur k 
terre qui, en cet endroit, Etoit de sa couleur. Je 
- Mapprochai de lui une seconde fois: il prit encore 
ta volce, & ſut se refugter sur une semblable lisiere 
de terrain. Enn, je ne pus jamais Tobliger 3 A 88 
reposer sur Vherbe, quoique je Tessa passe $quvent, 
& que les espaces de terre, qui se trouvoient entte 
les toulfes de gazon, fusxent Etroits & en petit 
+ E CAN IIS. 
As reste, cet instinct Etonnant est bien Evident 
dans le caméléon. Cette espice de lézard, qui a 
une marche très- lente, en est dedommage par L in- 
gorprehengible faculté de se teindre, quand il lui 
plait, de la couleur du fond qui l' environne. Avec 
cet avantage, il echappe a la vue de ses ennemis qui 
Vauroient bieurot atteint A la course. Cette facults 
est dans sa volonté, car sa peau n'est pas un miroir. 
Ine r&flechit que la couleur des objets, & non leur 
forme. Ce qu'il y a de plus remarquable en ceci, 
& de bien confirme par les naturalistes, qui nen 
donnent pas la raison, c'est qu'il prend toutes les 
couleurs, comme le brun, le gris, le jaune, & sur- 
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tout le vert qui est sa couleur favorite, mail bd 
le rouge. On a mis des camélsone pendant des 
semaines entières, dans des draps d'écarlate, sans 


qu ils en aient pris la moindre nuance. La natue 
emble leur avoir refuse cette teinte Eclatante ; parce 


qu'elle ne pouvoit servir qu'a les faire appercevoir 
de plus loin, & que d'ailleurs elle n'est celle Pavcun = 
fond, ni dans les or rerun i, on mg ng 
r leur vie. 

Mais, dans Vage de la foiblesse & de _— 
rience, la nature confond la couleur des animaux 
innocens avec celles des fonds qu'ils habitent, sans 
leur donner le choix de Valternative. Les petits 
des pigeons, & de la plũpart des oigeaux granivores, 
sont hẽrissés de poils verdatres, sernblables aux 
mousses de leurs nids. Les chenilles sont aveugles, 
& sont de la nuance des feuilles & des Ecorces 

qu'elles rongent. Les insectes ayant quittẽ de mẽme 
les robes de Venfance, & livres a leur propre expẽ- 
rience, se rẽpandent dans le monde pour en multi- 
plier les harmonies, avec les parures & les instints 
que leur à donnés la nature. C'est alors que des 
nuces de papillons, qui dans I'ttat de chenille, se 
confondoient avec la verdure des plantes, viennent 
opposer les couleurs & les formes de leurs ailes 2 
celles des fleurs ; le rouge au bleu, le blanc au 
rouge, des antennes à des Etamines, & des franges 
a des corolles. Yew ai un jour admire un, dont 
les ailes Etoient azurces & parsemees de points cou- 
leur d'aurore, qui se reposoit au sein d'une rose 
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fpanouie. - I1-vembloit digputer avec cle de beams. 
I} cbt 6s difficile de dire lequel en weritaitmicux 
le prix, du papillon ou de la fleur ; mais en royant 
n de lapia, & le papillan 
aur, post dans une coupe de carmin, il dtoit aut 
de voir goo leur eee 


LA MOISSON., { n en 

he nature n'emploic U'affreux cantrautes, que 
pour Goigner homme de quelque ate peritievr. 
Dans tout le reste de tes ouvrages, elle ne ragtemble 
que des mẽ dium harmoniques. Je ne m'engagerai 
pas dans examen de leurs divers concerts, chest un 
myet une richesse incpuizable. II suf à mon 
ignorance d'avoir indiqus quelques- uns de leu 
principes. Cependant j essa yerai de tracer une 16- 
gere eaquizze de la maniere dont elle harmonie nos 
moins, qui, tant les ouvrages de notre agricul- 
ee er eee der 
wan plaran des ouvrages de H hams. t 
Il est d abord ne 
cette charmante nuance. de vert, qui nait de Fal- 
lance de deux couleurs primordiales opposces, qui 
sont le jaune & le bleu. Cette couleur harmenique 
#6 decõ%mmpose A son tour par une autre mõtamor- 
phoee, vers le temps de la moisson, en trois coulews 
primordiales, qui sont le jaune des bleds, le rouge 
des coquelicots, & Paaur des biueta. Ces deux 
plantes de trouvent toujours dans les bleds de I'Ku- 
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les arcier-& de les vagner. Elles ſorment, par leur 


harmonie, une tente/powrpre tres -riche, qui se do- 
tache admvirablement zur la couleur fauvc des mois- 
ons. 8 on étudie ces deux plantes à part, on 
trowvera entre elles beaucoup de cantrastes particu- 
hers ; car le bluet a ces ſeuilles menues, & le pavot 
les a larges & decoupees: le bluct a les corolles de 
as fleurs rayonnantes' & d'un bleu tendre, & le 
pavot a les siennes larges & d'un rouge fonce, ;Le 
bluct jette ges tges divergentes, & le pavok les porte 
droites. On trouve encore dans les bleda, la nielle 
qui s deve a la hauteur de leurs ẽpis, avee da jolias 
fleurs purporines en wompeties, & le convolyulus 3 
fleur couleur de chair, qui grimpe autour. de leurs | 
chalumbaue, & les entoure de verdure comme des 
thyrses. II y a encore plusieurs vegẽtaux qui ont 
comume d y  croitre. & d'y, former dagreables 
contrastes; la plapart exhalent de douces odeurs; 
& quand le vent les agite, vous diriez, à leurs andu- 
lations, d une mer de verdutre & de fleurs. . Jo 
gney- y un certain frissonnement d' pis fort. agrea- 
die, qui invite au 8ommeil par un doux murmure. 
Ces aimables fortts ne sont pas sans habitans. 
ee sous leurs ombiages le scarabeée 
vert à xaies. d'os, & le monoceros couleur de cafe 
de cheval, & il porte sur sa tète un 80c dont il re- 
mue la tetre comme un labomeur. II y a encore 
plusieurs contrastes charmans dans les mouches & 


eee 99857 broute en _ les laite- 
rons. 


bles avec les besoins de homme & de ses animaux 
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L“'hirondelle voyageuse plane sans cesse à 


| NN ITS comme sur un Jac, tandi 
due Valoyette sẽdentaire g'cleve à pic au dessus 


elles en chantant à la vue de son nid. | La-perdrix 
domicilice & la caille passagère y nourrissent égale- 
ment leurs petits. Souvent un lievre place gon gite 


Ces animaux ont avec 8 n a 
Tode par leur f&condits & leurs fourrures. Il 
est remarquable qu'on les trouve dans toutes les 
moissons de l' Europe, & que leurs especes sont 
varices comme les differens sites que l homme devoit 
habiter ; car il y a des espèces diferentes de cailles, 
de perdrix, d'alouettes, d'hirondelles & de lie vres, 
pour les plaines, les montagnes, e 
ties, les forets & les rochers. 

Quant aux bleds, ils ont des rapports at 


domestiques. Ils ne sont ni trop hauts ni trop bas 
pour sa taille. Ils sont faciles a manier & à re- 
cueillir. Ils donnent des grains à 8a poule, du son 
à son pore, du fourrage & des litieres a son cheval 


& à son beeuf. Chaque plante qui y eroſt, a des 


vertus particulièrement assorties aux maladies aux- 


quelles les laboureurs sont sujets. Le pavot des 


champs guerit la plevuresie ; il procure le sommeil; 


il appaise les he morragies & les crachemens de sang · 
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Le bluet est diurẽtique, vuladraire, conliel & ra» 
fraichizsant ;- Il guerit les piqüres des betes veni- 
meuses & l' inflammation des yeux. Ainsi, un la- 
boureur trouve gute 6a pharmacie dans ses guerets. | 

I culture des bleds hui prevents bien d'autres con- 
certs agreables avec Ia vie bumaine. II connoit à 


leurs ombres les heures du jour, a leurs accroiegse- 


mens les rapides saisons; & il ne compte ses anntes 
fugitives que par leurs recoles innocentes. Il ne 
dele, ou une postErite trop nombreuse. Ses tra- 
vaux sont toujours surpassés par les bienfaits de la 


nature. Des que le soleil est au signe de la vierge, 


il rassemble ses parens, il invite ses voigins;' & des 
Taurore il entre avec eux, la faucille à la main, dans 
tes bleds mürs. Son cœur palpite de joie en voyant 
5es gerbes 5 accumuler, & ses enfans danger autour 
delles couronnẽs de bluets & de coquelicots: leurs 
jeux lui rappellent ceux de son premier age, & la 
mẽmoire de ses vertueux ancttres qu'il espère revoir 
un jour dans un monde plus heureux. Il ne doute 
pas qu'il n'y ait un Dieu a la vue de ses moigzons ; 
& aux douces Epoques qu'elles ramenent à son so- 
venir, il le remercie d'avoir lic la société passagꝭre 
des hommes par une chaine eternelle de bienſaĩts. 

Pres ſleuris, majestueuses & murmurantes forets, 
de la seule colombe, aimables solitudes qui nous 
ravissea par d'ineffables concerts; heareux qui 
pourra lever le voile qui couvre vos charmes 88. 


1 5 | 
crets | mais plus heureux encore celui Ar; pedt «s 
FEY ee le hatrimdiiis'de'ibs Po”. ner 
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e ingẽnieuse batit des cellules eon. 
. & elle ne fabrique ni arcs de triomphe, n 


 obdlisques pour decorer ses villes de tire.” Vie a 
bane suffisoit de meme à homme pour Etfe aui 


bien logs qu'une abeille. Pourquoi lui a-t-il falle 
cinq ordres a Os 72" wed Le mmm or | toun, 


| Ges kiooques 7? 

Quelle est e cette facultẽ veriutlle, appellee 
raison, que j emploie à observer la nature? Ca, 
disent les Ecoles, une perception” de convenances, 
qui distingue essentiellement l'homme de la ben; 


homme a de la raison, & la bete n'a que de Tins- 


tint. Mais si cet instin& montre toujours à an- 


mal ce qui lvi est le plus convenable, il est done 


aussi une raison, &c une raison plus precieuse que 
Wetum bara ee ext invariable, & qu ele ne 


riences. A cela, les ehackogtics du siccle passé re 
pondoient, qu'une preuve que les bètes n'avoient bn 
de raison, c'est qu'elles agissoient toujours de k 
meme maniere ; ainsi ils 'concluoient, de la perfec- 
tion m&me de leur raison, qu'elles n'en avoient 
pas. On peut voir par IA combien de grands noms, 
des pensions & des corps peuvent accrediter les plus 


grandes absurdités; 


% : , \ Can 
[ * 1 F , þ 
* 


| car Vargument de- ces philo- . 
tophes attaque directement intelligence supreme 
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Wed a constante dans des plans, comme 
les animaux dans leur instinct. Si les abeilles font | 
toujours leurs alvéoles de la meme forme, c'est que 
la nature fait ien les abcilles de * 2 
hgure. 

— ae is © ey eB 
betes &c celle des hommes soient la meme ;, la, notre 
est, sans contredit, plus &tendue que l' instinct de 
chaque animal en particulier; mais si l'homme a 
une raison universelle, ne seroit- ce point parce qu'il 
a des besoins universels ? A la verite, il demele 
aussi les besoins des autres animaux; mais ne seroit- 
ce point relativement à lui qu'il a fait cette Etude ? 
Si le chien ne 8&'occupe point de Pavoine du cheval, 
dest peut tre parce que le cheval ne sert pas aux 
besoins du chien. Nous avons cependant des con- 
RAG naturelles qui nous sont propres, telles que 
usage de Pagriculture & du feu. Ces connois- 
ances prouveroient sans doute notre superioritẽ 
naturelle, si elles n'&toient pas encore des tẽmoi - 
gnages de notre mise re. Les animaux n'ont pas 
besoin d' allumer du feu & d' ensemencer la terre, 
puisqu' ils sont vetus & noutris par la Hare 4 
d'ailleurs, plusieurs d' entre eux ont en eux · mẽmes 
tes facultss bien supericures à nos sciences, qui 
nous sont, au fond, Etrangeres. , Si nous avons de- 
couvert quelques phosphores, la mouche lumineuse 
des tropiques a en elle- meme un foyer de lumière, 
qui l'éclaire pendant la nuit. Tandis que nous 


n0us amusons à faire des experiences avec I'deQri- 
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eite, la torpille Vemploic à un defense; — 
que les academiciens de l Europe proposent des prix 
considerables pour ceux qui trouveront le moyen 
de d&terminer la longitude en pleine mer, des paillen- 
- culs & des fre gates parcourent tous les jours des 
Eorient en oceident, sans jamais manquer de re- 
trouver, le soir, le ene nn W le 
; i | e | en . 
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; Anne Wie 
Qui est celui du doire & du manger, tous les peuples, 
dans Teétat sauvage, ont cru que la Divinité ayoit 
besoin de souterir sa vie, par les memes moyen 
due le hommes: de Ia est venue, dans touteg les 
religions, Forigine des sacrifices. C'est encore & 
n qu'est venu, chez, beaucoup de nations, Pusage de 
porter des alimens sur les tombeaux: les femmes 
des sauvages de PAmerique 'Etendent ce goin. jus- 
qu'aux petits enfans qui sont morts à la mamelle. 
Lorsqu elles leur om rendu les devoirs de la a6pul 
gemnines, verser, de leur sein, quelques gouttes de 
lait sur leurs petits tombenux &; C'est ce qu affrme 
«err God) 2 1c | © $3 
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V Yoyez le pere Charlevoix, voyage en Amerique. 
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moin. Ainsi, le sentiment de la Disinité, &c celui | 
eee ds ame, une Ks erer be affec- 9 
ee re 9 
ternel. 
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lui sont communes. avec la plüpart des animaux. A 
L'homme seul est sensible awe parfums; :;þ il 8'en 0 
gert pour donner plus: d' energie 3-585; padsions. Ma- 1 

homet disoit qu' ils Elevgient son ame vers de ciel. 7 


Quoiqu'il en soit, leur usage Best inttoduit Hans 1 
tous les cultes geligieux & dans les asembhlers poli- = 
tiques ide ſ beaucoup de nations Les Brösiliens, 1 
ainsi que tous les exurages.de PAmerique:zepten- - 
uionale, ne dt liberent point sur quelque objet im- 14 
pottant gans fumer du tabac.. dans un calumet. 1 
Ceest de get mage que le calumet est de nenn chez 5 
toutes ces nations le anbale de la paix, de la guerre, 1 
des alliances, suivant les accessoires qu'elles y ajou -- 8 | 
tent. ©+C'est- sans donte du mane usage de funer, % 

qui ẽtoĩt commun aux ;Scythes,:comme le-xapporte 
Neẽrodote, que le caducee de Mereuren qui.) ness en- 
dle beaucoup au calumet des Américains, & qui 
paroſt ni avoir. ẽtẽ, comme lui, qu une pipe, devint le 
tymbole du-commerce.- Le tahac aceroit en quelque 
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didlo ius dite du jugement, en en oecasionnant une 
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„ DE SAINT-FIERRE, D SOL AHL. 
Tours les branches de notre vie en sont tuor- 
telles comme le tronc. Nos fortunes, nos reputa. 
tions, nos amitiẽs, nos amours, tovs les objets de nos 
affections les plus: chères pætissent plus d'une fois 
- avant nous; & si les destinées les plus heureuses sc 
mani festoĩent avec tous les malbeurs qui ies ont ac- 
compagnées, elles nous paroltroĩent comme ces 


cbenes qui embellissent la terre de leurs vagtes 1. 


meaux, mais quĩ en El8vent vers le ages e 
Bw ee p tie 19court 
Pour moi, foible arbrisseau brise ar map g 
* il ne me restoit plus rien à perdre. — 
de plus que desormais je n avdois rien a esperer ni 
des autres, ni de moi- meme, je m' abandonnai 3 
- Dieu seul, & je lui promis de ne jamais rien at- 
. tendre-d'essentiel à mon bonheur d' aucun homme 
err particulier, à quelque extremitẽ que je me trou- 
Vasse ne & 00" ge Wow Ner- ce pit 
Etre. L 2y;tadiln 3. 
Ma e engreable 3 cad que jamais on 

n' implore en vain. Le premier fruit de ma r- 
signation, fut le soulagement de mes maux. Mes 
anxiẽtẽs se calmèrent, des. que je n'y resistai plus. 
- Bient6t, il m'echut, sans la moindre sollicitation, 


A 


Providence me traitoit precisẽment comme le genre 
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jos, de dass le departement d'un ministre auquel 
je d avois jamais ets mile, un zecours annuel du Roi. 
Comme Virgile, -j/eus part aux pains d' Auguste. 
C' ctoiĩt un bienfait mẽdiocre, annuel, incertain, de- 
pendant de la -volonts. d'un ministre fort aujet Jui-: 
meme aux revolutions, du caprice des intermẽdiaires, 
& de la malignité de mes ennemis qui pouvoient 
m' en priver tõt ou tard par leurs intrigues; mais 
après y avoir un peu reflechi, je trouvai que la 


humain auquel elle ne donne, depuis l' origine du. 
monde, dans la recolte des moissons, qu'une sub- 
sans cesse battues des vents, & expose aux depre-: 


dations des oiseaux & des insectes. Mais elle me 


distinguoit bien avantageusement de la plüpart des 
hommes, en ce que ma rẽcolte he me coùtoit ni: 
sueurs, ni travaux, & e — laissoit Vexer- 
cice plein de ma liberte. 

Le premier usage que 8. 6. fut de m'6lojgner; 
des hommes trompeurs que je n'avois plus besoin 
de solliciter. Des que je ne les vis plus, mon ame 
e calma. La solitude est une grande montagne du 
ils paroissoĩent bien petits. La solitude.m'Etoit ce-1 
pendant contraire, en ce qu'elle porte trop a, la m4 
diration. Ce fut à J. Jacques Rousseau, gue, je 
dus le retour de ma sants. Pavois lu dans ses im- 


51 Sn 2 213 


mortels Ecrits, entre autres verites naturelles, que 


homme est fait pour travailler & non pour mediter,, 
Jusqu'alors j*avois exerce mon ame & repose mog 
K 2 
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eres. Je jecai len yes zur les ouvrages de la 
nature;/ qui porleit à tous” mes sehs um language que 
ni le temps ni les nations nepeavent? alerer. Mon 
histoird dc mes journaus etoient les herbes des 


champ, & dep prairios- Ce mMetolent pas mes pen- 


s qui: alluient peniblement a elles comme dans 
les systẽ mes des hommes; mais leurs pensbes qui 
venvient paisiblement & mei 80us mille formes 
age ablen- | Py tudieis says effort, les lvis' de 


berteau, & à laquelle je navors* jamais donné 
qw une attention frivole. Pen swivols les traces 
livies de voyage; Ce furent les seuls des- Ryres 


modernes pour lesquels je conservai du gout; parte 


qu'us me trausportoiĩent dans d'autres soeietés que 
celle on j ẽtoĩs malheureux, & surtout Rs 
rhe STOVE" IP Hg * la nature. 
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* ardroo-fou'lo veritables monumens des nt 
tions. Le temps qui altere biett6r les ouvrages'de 
Fhomme,; ne fait qu'accruitre I beauté de cu de 
la nature. C'est aux arbres que nos houlevardb, 
dont la promenade est si recherche, doivent' leur 


leur verdure; is ele vent notre ame vers le cicf par 
i hautew de leurs tiges; ils ajoutent au respect des 


cette sagesse universelle qui environnoit des le 


us grands charmes. Its rejouissent la vue per 
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nnjestẽ de leurs ſormes. Ils contribuent plus qu o 
ne pense & nous attacher aus lieum que nous avons 
habits, Notre memque y fixe, come à des points 
de reunion, qui ont avec notre ame 5 
eeretes, Ils dominant sur les Eenemens de, notre 
vie, comme ceux qui $'elevent. sur les bords de la 
mer, & qui servent de renseignement aux pilotes. Je 
ne vois point de tilleuls, que je ne me rappelle aussi- 
töt la Hollande, ni de sapins, que je ne ine repre- 
gente les farets'de. la Rustie. Souvent ils nous atta- 
dans sa vieillesse, a ets ramené dans son village, par, 
le souvenir de l'ormeau à l'ombre duquel il avoit 
dans6 dans 44 jeunesse · J'ai entendu à 'Lleyde 
France, plus d'un habitant scupirer appès sa patrie, 
a V'ombre des bananiers, & me dire: Je zerois 
rranquille ici, 21 J) voyois seulement de. Ia vios 


lette.” Les arbres de la patrie ont encore de plus 


grands auraits, quand ils se lient, comme chez 
les anciens, avec quelque idee retigieuse, ou avec 
le souvenir de quelque grand homme. Des peuplcs 
entiers y ont attach leur patriotisme- Avec quelle 
veneratian, 168, Grecs veyoient à Athenes, Lolivier 
que Minerve fit naitre,. & au Mont Olympe. Poli 
vier sauvage dont Hercule avoit tté couronné 
Plutarque rapporte que, lorsque à Rome le figuigty 
sous lequel Remus & Romulus avoient ctc ailaites 
Par une louye,. yenoit à se fletrir, le, premier qui 
95 
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que Virginie püt faire de l'arsunce de Thabitation; 


A Me}: 
sen apperervoft, e 


16 peuple effrayé actourbit avec: des chandrons & 
des marmites pleines cas pour hatvoter· Four moi, 
je pense que guerqee nous yon den bien Ge- 
gnes de la nature nous ne verrions point sans mo- 
ton le eerisier de th furet ou neue n Henri IV. 
etoſt grimpẽé, quand 11 appercut dier; au 5 4 
dy vaten vols, Farmes du Duc de Mayenne,  - 
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een 13 PAUL. ET; VIIRGINIE. 4 wn 
II y avoit alors tant de bonne foi & de bim- 
plicit dans cette fie (de France) sans commerce, 
que les portes de 'beaycoup de maison to fernolent 
Point u WE, & qu'une serrure bee 8 
eurtesté pour plusieurs Crébies. 
Mais il y avoit dans — 2 
pour Paul & Virginie, des jobrs de plus grunde 
rGouſsrance ; 'ctoient les fetes de leurs thires. 
Virginie ne manqqtoit pas, la veille, de petrir & 
de eure des gätenux de farine de froment qu elle 
envoyoft à de pauvres fammtes de dblamcs, men 
Gans iſe, qui N'nvoiert jamais mangs de pain d' Eu- 
rope, & qui, sn aim secOnfH“ de none,” reduites 
a vivre de mamioc uu mifeu drs bois, navi’, 
pour supporter la pativrets, ni la stupidite qui a- 
compagne Lescksvage, m le courage qui vient d 
, ion. Ces gateaux Etorent tes seuls présens 


mis elle y joignoit une botme grace, qui leur don- 


noir un Fraud prix. Doabord, Cetoit Ful qui G. 


(16 


2 bern cop nen * 
elles a engageoient, en les recevant, de venir. le lands · 
main passer la yournee chen Madame de la Tour 
& Marguerite, On voycit alors arri ver une mare 
de famille avec deux on trois misẽrables files, jaunes, 
maigres & si timides qu'elles n osοꝭ,jt lever les 


yeux. Virzinie les metroit biensöt à leur ase: 


elle leur servoit des refraichiszemens dont elle role» 
qui en augmentoit selon elle 'agrement : cette li- 
queur av oit ẽtẽ preparce par Marguerite ; cette au · 


ce fruit au haut d'um arbre. Elle engageoit Paul 


a les faire danger. Elle ne les quittoit point qu elle 


„On te fait son bonheur, disoit-elle, qu en &oceur 
pant de celui des autres. Quand elles sen retour- 
soit leur avoir fait plaisir, .couvrant la Sbcessite 


ou de leur gingularité. Si elle remazquait-trop.de 
Iagrement de 6a mere, quolques-uns des ziens, & 
elle chargeon Paul d' aller secrètement les dip d 
la porte de leurs cases. Ainsi, elle faisoit le hien A 
exemple de la Divinité, cachant 22 
montram le bienfait. 
—— — Se remplit, 
es Venfagee, de tant de prejuges contraires.au bon- 


? 
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deu vous ne pouvez conce voir que la nature | 
_ puicse doriner: tant de lumicres & de plaisirss Vo. 
tro ame, T irconscrũe dans une petite ephere de 
connoiscances humaines, atteint bhientõt. de ernie de 
bes jouissanc es artificelles; mais la naturt & le 
ccur vont inpuisables. Paul & Virginje'n'avoient 
ni horloges, ni almanachs, ni livres de chronolo- 
gie, dhisroive & de philosophie. Les periodes 
de leur vie se regloient sur colles de la nature. Ih 
connoissoient les heures du jour, par bombre des 
arbres; les Saisons, par les temps on ils donnent 
leurs fleurs ou leurs fruits, & les annees par le 
nombre de leurs recoltes. Ces douces images re- 
pandoient les plus grands charmes dans leurs conver- 
bations Il est temps de diner, disoit Virginie ala 
familie; les ombres des bananiers sont à leurs pieds,” 
ou bien: La nuit s'approche, les tamarins fer- 
ment leurs feuilles. Quand viendrea- vous nous 
voir ꝰꝰ lui disoient quelques amies du voiginage, — 
Aux cannes de sucre, repondoit Virginie. Vo- 
tre visite nous sera encore plus douce & plus agrea- 
ble, reprenoient ces jeunes filles. Quand on l' in- 
terrogeoit sur son äge & sur celui de Paul: Mon 

Frere; disoit- elle, eat de Vage du grand cocotier de la 
fontaine, & moi de celui du plus petit. Les 
manguiers ont donn douze fois leurs fruits, & les 

orangers viugt- quatre fois leurs fleurs,. depuis que 
je suis au monde.” Leur vie sembloit attachee 
eelle des arbres, comme celle des faunes & des 
dryades. Ils ne connoissoient d'autres Epoques his- 
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ao * — lecteur, fatigue des ts 
nos soci&6s,- cherchant vers les extremites de PA- 
frique,- quolque terre hieureuse, inconnue aux Eu- 
ropcens- Votre vaisseau, voguant sur la Mediter- 


tem pete, gur une cõte où if fait maufrage. Par la 
favenr du ciel, vous vous sauvez à terre; vous vous 
appercevez; à la lueur des 6elairs, au fond d' un 
petit vallon. La, retire dans cet asyle, vous enten 
der, toute la nuit, le tonnerre gronder & la pluie 
tomber par torrens. Au point du jour, vous dẽ- 
couvrez derriere vous une ceinture de grands rochers, 
escarpẽs comme des murailles. De leurs bases sor- 
tent 6X & la des touffes de figuiers couverts de 
figues blanches & rouges, & des bouquets de ca- 
rouges charges de siliques brunes; leurs sommets 


dont couronneEs de pins, Poliviers sauva ges & de 


cypres à demi eourbès par la violence des vents. 
Les &chos- de ces rochers rTepetent; dans les airs, 
les rumenrs confuses de la tempRte, & les bruits 
rauques de la mer jrritee, que Fon appergoit-au loin. 
Mais le petit vallon od vous tes, est le 56jour du 
W C'est dans es flancs mousseux 
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teranse, est Jens; à Nemrte de la nuit, par uns 
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a mer fait son nid, &. eur des graves | 
ralitaings, gue la mauve . atteml la fin des orages. 
„Deja les premiers feux de l'aurore se prolongent 
Sur les stœchas fleuris & les nappes violettes de 
thym qui tapissent ses collines. Ses rayons /vous 
font appercevoir, au sommet d' un des plateaux voi- 
Lins, ui cabane. à Yombre des arbres. Ib en sort 
un berger, sa femme &c sa fille, qui s' acheminent 
vers la grotte, en portant sur leur tete des vases & 
des corbeilles. Ci est le spectacle de votre malheur 
qui attite ces bonnes gens aupres de vous. Ile vous 
apportent du feu, des fruits, du pain, du yin & 
des vetemens. Ils s empressent de vous rendre tous 
satisſaits, ceux de l'ame se font. sentir : vous pro- 
menez vos regards sur la mer, & vous cherchez en 
vous- meme à connoitre dans quelle partie du monde 
vous vous trouvez; mais ce berger vous tire d'in- 
quictude, en vous disant: Cette ile Eloignee que 
vous ygyez au nord, est Mycone. Voila-Delos un 
peu sur la gauche, & Paros devant nous. Celle 
qu, nqus sommes es, Naxos; vous, <tes dans cette 
partie. de, ile, 0u Ariadne fut. autrefois abandonnee- 
par. Th&e.. C'est sur cette longue dune de: sable 
blanc qui s'avance la-bas dans la mer, qu'elle pas- 
soit les jours à considérer le lieu de l' horizon on 
le, vaisseau de son amant infidele avoit disparu i 
a vue; & c'est dans cette grotte mEme où vous 
Lics, qu'elle se retiroit pendant les nuits pour pleurer 


son dt part - eee ee eee: ab 
haut desquels vous voyez des ruines''confuses, 'Eroit 
une ville floristante,  appelice/Naxos. | Les ſemmes 
qui I'habitoient, touchees des malheurs de la fille 
de Minos, vinrent chercher à la consoler. Elles 


tions ; mais rien ne pouvoit lui plaire que le nom 
& le souvenir de Thésce. Ces femmes feignirent 
alors des lettres de ce heros, remplies d'amour & 
adresses a Ariadne. Elles coururent les lui porter, 
en lui disant : Consolez- vous, belle Ariadne, Thé- 
see reviendra/: bientot ; - Thesee pense toujours à 
vous. Ariadne, hors d' elle- meme, lisoit ces lettres; 

&, d'une main tremblante,  'hatoit d'y rẽpondre. 
Les Naxiennes emportoient ses reponses, & lui 
promettoient de les faire parvenir bientot a These. 
C'est ainsi qu'elles trompoient sa douleur. Mais 


plongeoit de plus en plus dans la mélancolie, elles 
Pamenerent au milieu de ces grands bocages que 
vous appercevez là- bas dans les terres. La, elles 
inventè rent toutes sortes de fetes pour charmer ses 
ennuis. Tamt6t elles formoient autour d'elle des 
chœurs de danses, & representoient, en se tenant 
par la main, les divers détours du labyrinthe 
de Crete, d' oh, par son secours, Etoit sorti Phen- 
reux These: tantot elles feignoient de tuer le ter · 
rible Minotaure.' Ariadne rouvroit son cœur a la 
joie, en voyant des spectacles qui lui rappellotent 
la puissance de son pere, la gloire de son amant, -& 


tenterent d abord de la distraire par leurs conversa- 


quand elles s apperęurent que la vue de la mer la 
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le wiowphe de es ance quia (dura 
«destinees @Athenes : mais quand Jes venta, malgrt 
le son des tambours dc des flũ tes, lui apportoient le 
d' od elle avoit vu partir e cruel: These, elle e 
tournoit du chte de ia mer & se mettbit à f pleurer. 
Ainsi les Naxiennes connurent que Tamourmalhey- 
reux trouve, jusqu'au milieu des jeux, d redoubler 
bes poines, & qulom ne perd le souvenir de ce maur 
quien pordant celui: de ses plaisir. Elles cherchẽ- 
rent donc à tloigner Ariadne des lieux & des bfuits 
souenues par des colonnes de granit. La ih ndtii 
permis à aucun homme d' entrer, & aucun brut de 
»Echors ne se fuisoit entondre. Elles en avoient 
couveort le pave; les murs, les portes & les fendtees, 
des vignobles, &- d'agreables solitudes. Elles les 
- Eclairoient avecides lampes & des flambeaux: + Elles 
coussins; elles mettoient une couronne de lierre, 
avec ses grappes noires, sur ces cheveum blonds & 
autour de son front ple; elles posoient ensuite [3 
ses pieds des urnes d' albaàtre, pleines de vins- exotl- 
Jens; elles les versoient dans des coupes dor, & k 
ui presentoient, en ui disant: Buvez; aimable fille 
de Minos; cette ile produit les plus-doux-preens 
de Bacchus. Buvea, le vin dissipe les chagrins. 
Alriadne, 
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dans Naxos, que Bacchus Etoit venu au 8econts de 
bamante de Fhésée. Les: habitans; transportés de 
jois, Gleverent à ce dien un temple, dont” vous 
yoyez' encore quelques colonnes & le frhntispice, 
zur ce rocher au milieu des flo: Mais le vin 10 
ft. que donner des forces à amour d Ariadne. 
Elle fut à la fin consumee” par ses regrets, & 
mme par bes eoperances Voila au bout de ce 
vallon, sur un petit tertre couvert* d'absinthe- ma- 
rine, son tombeau & sa statue qui- regard encore 
vers: la mer. On y reobnnoit à peine la figure 
tune femme; mais on y distingue toujours Fatti» 
tude inquiete d'une amante. Ce monument, ans? 
que tous coax: de ce pays, ont été mutſtés par le 
temps, d encore plus par les barbares, mais le sou 
venic de la vertu malhioureuse n ent pas sur la terre, 
au poavoir des tyrang. Lo tombeau d' Ariadne eit 
chez les Turcs, & en courenne est parmi les Etoiles. 


monde, par notre obecuree mme, nous avons, par 
la bonti da. ciely- troure l liberté loin des grands, 
& le bonheur dans des ddrcrtsy Ewanger, si les 
biens naturels- vous touchent encore, vous sere le 
malte de partager aveo- nous.“ A ce récit, des 
lunes douces coulent des yenm de son ępousei 
& de en jeune fille qui coupite au souenir d Ariadne; 
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plus, dans la nature, que les lit de da matidre K 


du mouvement, put etre insensible au sentiment de ä 
ces convenances inns pq ee. | 


venirs. 4g 812 N TR AK 
. oluptuent l n il ny. a qe un Grier, 
; 8 qui offre des cenes & des points de vue 
aussi touchans. Aussi Ariadne est dans tous les 
jardins, Ariadne est dans tous les cabinets, de pein- 
ture. Du donjon de votre chateau, jettea un coup- 
dœil sur vos campagnes. Leurs Jontaihs-presen- 
tent de plus beaux horizons que ceux de la Grece 
desolee, Votre appartement est plus c 
qu'une grotte, & vos sophas sont plus doux que des 
gazons. Les ondes & les murmures des herbes de 
vos prairies, sont plus agreables que ceux des flott 
de la Mediterrapee. Votre argent & vos jardins 
vous donnent plus d'espęces de vins & de fruits, 
qu'il ry y en a dans tout l' Archipel. Voulez-vous 
meler à ces jouissances celle de la Divinite ? Voyez 
aur cette colhne, cette petite Eglise: de village entou- 
ree de vieux ormeaux. Parmi les filles qui se ras- 


semblent sous son portail rustique, il yua, sans 


doute, quelque Ariadne trompée par son amant. 
Elle n'est pas de marbre, mais elle est vivante; 
elle n'est pas Gtecque, mais votre compatriote; elle 

n'est pas console, mais MEPri86e de ses compagnes. 
Allez, sous son pauvre toit, soulager 84 mise re. 


Faites le bien dans cette vie, qui passe comme un 


torrent. Faites le bien, non par ostentation & par 


des mains etrangkrea, mais pour 1 donn wee 


meme. WW 
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2 de la vertu perd za deur, quand il est 
rnb per la main d'autrui. Ah ! si vous- meme 
la soulagez dans ses peines; 6. par votre compas- 
sion, vous la relevez à ses propres regards: vous 


verrez, a vos bienfaits, son front rougir, ses yeux 


se remplir de larmes, ses lè vres convulsives se mou- 
voir sans parler, & son cœur, long · temps oppressẽ 
par la honte, se rouvrir à la vue d'un conzolateur, 


comme au sentiment de la Divinite. Vous apper- 
cevrez alors dans la figure humaine, des traits in- 


connus aux ciseaux des Grecs & aux pinceaux des 
Van-Dyck. Le bonheur d'une infortunee- vous 
coutera moins que la statue d' Ariadne; & au lieu 
d'illustrer le nom d'un artiste dans votre hôtel pen- 
daut quelques annees, il immortalisera le votre, & 
le fera durer long-temps après que vous ne serez 
plus, lorsqu' elle dira à ses compagnes & à ses 
enfans: C'est un Dieu qui m'a tiree du mal- 
heur.“ F TT 

SC - 


LES AEROSTATS... 


| Quel effet ne pourroit-· on pas bs avec Va- 
rostatique, cet art nouveau parmi nous, qui, au 
moyen d'un globe de taffetas enduit de gomme 


. clastique, & rempli d'un air putride huit ou dix fois 


plus leger que celui que nous respirons, eve plu- 
sieurs hommes à la fois au dessus des nuages, od 
les vents les transportent à des distances prodigieuses, 
en leur faisant faire neuf ou dix lieues par heure 
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— moitdre fatigue? A la vert, nos neragtat 


nous sont inutiles,. parce qu ils me vont qu an gre 


des vents c. que nous n'avons pas encore trouvé le 


moyen de les dirigor; mais je suis persuadé qu'on 


atteindra un jour à ce point de perfection. II y a, 


au sujet de cette invention, un pasange fort . curicux 
dans l'histoire de la Chine, qui prouve que les Chi- 
nais ont connu anciennement les acvrostats, & qu il 
savoient les / conduire o ils vouloient, de jour & de 
nuit. Cela ne doit point surprendre de la part d' une 
nation qui avoit invent avant nous Iimprimerie, h 
| boussole & la poudre a canen. 
Jewais rapporter ce fait des annales Chunoises en 
entier, afin de rendre nos lecteurs incrẽdules plus 
circonspects, lorsqu ils traitent de fables ce qu' ils ne 
comprennent pas dans l'histoire de Pantiquite, & les 
lecteurs credules, moins faciles, lorsqu ils attribuent 
a des miracles ou a la magie, des effets que la phy. 
sique moderne imite aujourd'hui publiquement. | 
C'est au sujet de PEmpereur Ki, selon le pere le, 
Comte, ou Kieu,, selon la prononciation du pere 


Martini, qui nous a donnt᷑ une histoire des premies 


Empereurs de la Chine, d'apres les anna les du pays. 
Ce prince, qui regnoit il y a environ trois mille aux 
cents ans, c livra A tant de cruautés & a deg 
gands desondres, que son nom ect encore nujour- 
Chu: detesté a la Chine, & que lorsqu'on veut y 
parler d'un homme déshonorè par toutes sortes de 
crunes, on dui donne le nom de Kieu. Pour jovir 
gans distraction de ses yoluptes, il se retira avec son 
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— & bes favoris dans un nit foros 
tous ctés à la clarte du soleil. II y supplẽoit 
1 de ma nifiques lanternes, 5 
dont la lumiere lui sembloit pref rable a celle de 
Pastre du jour, parce qu'elle toit toujours cons- 
tante, qu elle ne lui rappelloit point, par les rẽvolu- 
tions du jour & de la nuit, le cours rapide de la vie 
humaine. Ainsi, au milieu de ses appartemens tou- 
jours illuminẽs, il renonga au gouvernement de PEm- 
pire, pour subir le joug de ses propres passions. 
Mais les peuples, dont il abandonnoit les intérets, 
s' tant revoltes, le forcèrent de sortir de sa retraite 
infame, d' où il fut errant pendant toute sa vie, ayant 
privẽ, par sa conduite, ses descendans de la cou- 
ronne, qui passa dans une autre famille, & lais- 
sant une mémoire en si grande exécration, que les 
bistoriens Chinois ne l' appellent jamais que le Bri- 
gand, sans lui donner le titre d' Emper eu... 
Cependant, dit le pere le Comte, on detruisit 
son palais; & pour conserver a la posterité la m- 
moire d' une si indigne action, on en suspendit les 
lanternes dans tous les quartiers de la ville. Cette 
coutume se renouvella tous les ans, & devint, depuis' 
ce temps-la, une fete considerable dans tout PEm« 
pire, On la celebre. a Vaint-Cheou avec plus de 
magnificegce que nulle autre part, & l'on dit qu au- 
trefpis les illuminations en Etoient- 8i belles, qu'un 
Empereur, n' osant quitter ouvertement sa cour pour 
J aller, e mit avec la reine & plusieurs princesses 
en: Hu US: 3.4 
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FER Makigon ente len mine dun — ant 
Promit de les y transporter en wres-pru de temp, 
Il les fit monter, durant la nuit, aur des women ma- 
gniſiques, qui ſutent enlevés par des cygnes, & qui, 

en un moment, arriyèrent à Vant- Choo. 
„L' Epereur porté en l'air, gur des Quages qui 
d'abaisserent peu à peu sur la ville, vit a loisir toute 
la fete i il en revint ensuite avec la meme vitesse & 
pat le meme <quipage, cans qu'on se füt appergu d 
la our de son absence Ce n'est pas la seule fable 
que les Chinois racontent. Ils ont des histoires out 
dont car ils 60nt soperstitieut | I'exods7 /6c en 
matiè re de magie, soit feirte, soit veritable, l n. 
pas de peuple au monde qui les ait ögalés. . 
e ee eee ee ee 
Louis le Comte, tettre 6. 

Cet Empeteur qui fut port enl'air 8 Ippelen Tun, 
aclon lepere Magaillans, & cet 6vEenement artiva deux 
mille abs après de regne de Kivu ; c'evr-a-tire, I y 
ne r6voque- point oet vent en doute, quoiqu'i 
| be 5uppose opere par la magie, ajoute, d'apres tes 
Chinois, que 'Empereur Tam fit faite en l'air, par 
ves muticiens, un concert de voix - & d'inatrumment 
qui surprit beauooup les habitats de Yamt-Cheou. 
Cite ville est & environ din-huit lieves de Nankin, 
od on peut upposer yu*ttoit ators l Empereur. Oe 
pendant s il toit a Pekin, comme Magaillans te donne 
à eatendre, en disant que le courier d' Vamt-Cheos 
fut un mois en route, pour lui porter la nouvelle 
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de cette musique extraordinaire qu'on attribuoit à 
des habitans du on; gt nid ph fut de 178 
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Un jour,” me disoit à c sujet J. J. Roe 
wau, je me trouvai- a une few de | village, 
dans un chateau aux environs de Paris. Apres 
foire. & s amusa A jetter aux paysans des pitces 
de monnoie, pour le plaisir de les voir  battre en 
ks ramassant. Pour moi, suivant mon humeur 60. 
litaire, je m'en tus promener tout seul de on 
cots. Jappergus une petite fille qui vendoit des 
pommes wur un invertaite qu'elle portoit devant elle. 
voit plus de chalands. Combicn toutes vos pommes, 
lui dis- je? Toutes mes pommes? repri:-elle; & la 
voila en meme temps à calculer en eiſe- meme. Six 
zwus, Monzirur, me dit-elle.— e les prends, toi 
dis-je, pour ce prix, a conditien que vous les ites 
dstribuer à ces petits Savoyards que vous voyen Ia. 
bas ; ce qu'elte fit auszmot. Ces enfans furem an 
vomble de ta joie de se voir galés, ainsi que 16 
petite iſe de S ette détaite de sa marchandise; Je 
leut aurois fait beaucoup meins de plaisir, si je deut 
avois donné de Pargent. Tout le monde fut con- 
tent, & personne ne fut humilie.” C est un grand 
art de bien faire le bien. La religion nous en ap- 
prend le secret, en nous ordonnatt de faire i 1 
ce que nous voudrions qu'on nous fit. 
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_ Une pochles formte d'hommes. tels que je me les 


imagine, $'0ccuperoit du soin de deraciner les vices 
& les prejuges du peuple. - Elle tacheroit, par exem- 
ple, 'd'apporter quelque remède à la barbarie avec 
Jes maltraite, en faisant retentir la ville de juremens 
horribles. Elle engageroit aussi les riches à . avoir 
les grandes chaleurs, des tailleurs de pierres expose 
au plein soleil, & à la reverberation -brylante de 
leurs pierres blanches. Ces pauvres gens y attrap- 
pent souvent de fi vres ardentes, & des maux d'yeus 
qui les rendent aveugles. D' autres fois, ils essuiem 
de longues pluies d'hiver ou de rudes froids qui leur 
causent des fluxions de poitrine. En coüũteroit-i 
beaucoup A un entrepreneur qui a de Phumanitg, 
&6tablir sur ses atteliers quelque toit volant de naue 
ou de paille, porté sur des piquets, pour mettre ses 
ouyriers à Pabri?, On leur sauveroit à la fois, par 
ces precautions, plusieurs maladies du corps & de 
Pesprit ! car la plüpart d' entre eux, comme je ai 
vu, se piquent a cet Egard d'un faux, point d hon- 
neur, &. n' osent chercher des abris contre les ar- 
deurs du soleil ou contre le mauvais temps, de peur 
que ee ne se moquent deux. 


LA MAISON DES FOUS. 
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ville de Nermatidie, je fus me promener hors de fn 
ville vers le concher du soleil. Pappergus sur une 
petite colline un cauvent sito dans une po- 
aition charmante. Un religiews, qui ce tenoit sur 
la porte, m' invita à entrer pour voir la maison. 
Il me promena dans de vastes enclos on le premier 
objet que j apporęus fut un homme d' environ qua- 
rante ans, la tete couverte de la moiti d'un chapeau, 
qui s en vint droit A moi, en me disant:· Donne- 
moi de ton couteau de chase dans le coeur, donne 
moi de ton couteau de chase dans le œur. Le 
moine qui m' accompagnoit, me dit: Monsieur, 
ne soyea pas'Etonne ; cb est un pauvre capitaine quia 
perdu Vesprit à cause dun r e lui a _ 
_ on regiment.” _ 

Cette maison, lui dis-je, sert Fu a renfermer 
des fous?” Oui, me dit-il, jᷣ en suis levuperieur.” 
Il me promena 4'enclos en enclos, & me conduisit 
dans une petite enceinte on il y avoit plusieurs cel- 
lules de magonnerie, & ou nous entendions parler avec 
beaucoup d' action. Nous y trouvames un chanome 
en chemise & les Epaules dEcouvertes, qui con- 
versoit avec un homme d'une belle figure, assis pres 
d'une petite table devant une de ces cellules. Le 
moine &approche du malheureux chanoine, & lui 
donne de toutes ses forces un coup sur l' paule nue, 
en lui disant de sortir. Sur le champ son camarade 
prend la parole & dit au moine, en propres termes: 
* Homme de sang, vous faites un acte bien cruel. 
Ne voyez-vous pas que ce pauvre miserable a perdu 
la raisen? Le moine assez interdit se mord les 
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A fo —— Mais l'autre, an 
8'&tonger, lui dit: 4 Je suis votre victime, vous 
pouvez faire de moi ce que voulez.” Alors s adres. 
Sant a moi, il me montre ses deux poignets en. 
tamès jusqu'au vif, «500 menoties de bee 
attachoient. | | 
Vous voyez, Alon; me dit, — je 
suis traité! Je me tourne vers ce · religieux, & lu 
tẽmoigne mon indignation d'un traitement aus 
cruel. Il me rẽpond: Oh ] je le ferai deraisonner 
quand je voudrai.” Cependant j'adresse quelque 
parole de consolation a cet infortune, qui, me Te- 
gardant avec confiance, se mit a me dire: * ſe 
crois, Monsieur, vous avoir vu a la S. Hubert, 
chez M. le marẽchal de Broglie.”'—* Vous vous trom- 
pez, Monsieur, lui répondis-je, je n'ai jamais etc 
chez M. le maréchal de Broglie.” La-dessus le 
voila cherchant à se rappeller les differens heux od i 
croyoit m' avoir vu, avec des circonstances si bien 
detaillẽes & si vraisemblables, que le moine piquẽ᷑ de 
ses reproches & de son bon sens, jugea à propos 
Ginterrowpre sa conversation en lui parlant de ma- 
riage, d'achats de chevaux, &c. Des qu'il eut 
touche la corde de sa folie, il lui fit perdre la tete. 
Ce religieux, en sortant, me dit que ce pauvre fou 
Etoit un homme tres- bien ne. J'appris, à quelque temps 
de la, qu'il avoit trouve le moyen de s' enfuir de 5 
prison, & que la raison lui Etoit revenue. 


L'INSTINCT DE LA DIVINITE. 
Cx fut l'instinct de la Divixiri qui ragsembla 


„ 
d'abord les hommes, & qui devint la base de la re- 
ligion & des loix qui devoient cimenter leur rẽunion. 
Ce tut sur lui que s appuya la vertu, quand elle se 
proposa d imiter la Divinits; non seulement par 
hexereice des arts & des sciences que les anciens 
Grecs appellojent, pour cet effet, de petites vertus; 
mais dans le resultat de intelligence & de la puis- 
| sance divine, qui est la bienfaisance. Elle consista 
dans les efforts faits sur nous- memes, pour le bien 
des hommes, dans Vinterition de plaire a Dieu seul. 
Elle donna à l' homme le sentiment de son existence, 
en lui inspirant le mëpris des biens terrestres & pas- 
$agers, & le desir des choses ct lestes & immortelles. 

Ce fut cet attrait sublime qui fit du courage une 
vertu, & qui fit marcher l homme vers la mort par- 
mi tant de soins de conserver la vie. Brave d' Assa, 
qu'espetiez-vous sur la terte, en versant votre sang 
la nuit, sans temoin, aux champs de Klosterkam, 
pour le salut de l'armée Frangoise ? Et vous, gé- 
nẽreux Eustache de Saint-Pierre, quelle recompense. 
attendiez- vous de votre patrie, lorsque vous partes 
devant ses tyrans la corde au cou, pret à perir d'une 
mort infame pour sauver vos citoyens ? Qu'impor- 
toient a vos cendres insensibles, les statues & les 
cloges que la posterite devoit y offrir un jour 2 Pou- 
viez-yous meme esperer ce prix de vos $acrifices ou 
inconnus, ou couverts d'opprobres? Pouviez- vous 
etre flatt6s, dans l' avenir, des vains hommages d'un 
monde se parẽ de vous par des barrières &ternelles ?. 
Et vous, plus glorieux encore à la vue de Dieu, 
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citoyetis obeeurs, 5 wn 
vos vertus attirent la honte, la caloninie, 2 
s6cutions, la paurreté, le mépris, de la part mime 
| de ceux qui dispensent les houneurs parmi les hom. 
mes, marcherier-vous dans des routes ei apres & 
6 4 d b 6: 


MARIE TALBOT. me rs ines: 

i Je — on jous de composition, je me 
trouvai fort embatrrasse pour avoir oublis” un autcur 
Latin dont il falloit traduire une page: um de ines 
voigins. m'offrit obligeamment de me di der la ver- 
sion qu il en avait faite. J'acceptai son'scrviee, en 
le remerciant beaucoup. Je copiai dotic 4 vertion, 
a quelques changemens' de mots pres, pour ne pas 
: faire voir au rẽgent qu elle <toit-la meme que celle de 
mon voisin; mais celle qu'il m' avolt donne, 1G. 
toit qu'une fausse copie de la zienne & remplie de 
contre- sens si extravagans, - que le regent 8 en cton- 
nas. & se doe dabord qu'elle n'&toit pas mon 
ourrage; car j; ẽtois ass bon colier. Je n'ai pas 
verits, j en aie oubi de plus crueltes depuis ce temps- 
u; mais le premier age de la vie humaine est Vige 
des ressentimens & des rceonnoĩttanees ineffa cables. 
Je me rappelle des époques & un temps eneore pls 
Gtoigné. Lorsque j'allois en fourreau aux écoles, 
je perdois quelquefois mes livres par crourderic. 
F avois-une bonne, appellée Marie Talbot) qui men 
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BONE WPF TAI SETTER 
t i cee. - Cates, le gouvenir de ces pers ber- 
vices et restf ei bien & ai long - tops empreint dam 
mon comur que je puis dire quo, ma imerviexceptss, = 
+ a eee eee eee pour Jaquelle Pale 
conservẽ une si forte & si durable affection. Cette 
bonne & putyrt fille vst entre touvent dans mes 
inutiles prdjets de fortune. Je comptois lui rendre 
avec usure, dns sa vieillesse, on elle Etoity pour 
| ainsi dire, sans Secours, les tendres soins qu'cl'e a · 
yoit pris de mom enfance; muis d peine ai · je pu lui 
donner quelques marques bien foĩbles et bien lẽgeres de 
bonne volonté. Je rapporte ces rοοB,eẽ⁊Unirs, dent 
chacun de as lefteurs peat avoir, par devers lui 8c 
& dans sa propre enfance, des traits plus interematis, 
wwellement ſla saison de la vertu Sc de la recomois- 
cance, 8 il n Gtoĩit ——— — nner 
le ne de nos itudo. 


l 
LES CHAMPIGNOMS.. dread is 
l e avoir e destinge 
attachee à celle des arbres, qui ont chacun leur 
champignon qui leur est affect, de qu'on trouve 
rarement- ailleurs: tels sont ceux qui ne croissent 
que sur les racines des pruniers & des pins. Le vid! 
a beau verser des pluies abondantes; les champi- 
guons, à couvert sous leurs parapluies, n'en regoivent 
pas une goutte. Ils tirent toute leur vie de la terre, 
& du grand v6g6tal auquel ils out tic leur forrans; 
F M | 
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| ke * ces petits Savoyards e 
comme des bornes aux portes des hötels, ils <tablis 
gent leur suhsistance sur la surabundanee d' autrui; 
ils naissent a l' ombre des puissances des fortts, & 
een nn 
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om entf + DES, OISEAUX VARIES. .- 

- Les animaux qui vivent sur deux nds debe 
portent deux - comrastes dans: leurs couleurs. 7 Ainsi, 
par exemple, le martin- pecheur, qui. vole, le long 
des rivières, est à la fois couleur de musc & glace 

azur, ensorte qu'il se detache des rivages rem- 
brunis par sa couleur azuree, & de l'azur des eaux 
par. sa couleur de musc. Le canard, qui batbotte gu 
les memes. rivages, a le corps teint d' ure couleur 
cendrẽe, & la tete & le cou de la verdure de l'ẽme- 
raude, de manière qu'il se distingue: parfaitement 
par Ja couleur grise de son corps, de la verdure des 
nymphæa & des roseaux parmi lesquels il vogue, &par 
la verdure de sa tete & de son N des vases noires o 
il barbotte, & dans lesquelles, par un autre dn 


fort etonnant, il ne oalit jamais on 2 
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the LE PIVERT. 


42 —— contrastes de couleurs se rencon- 
trent dans le pivert qui vit sur les troncs des arbres 
Je long des quels il grimpe pour chercher. des insedtes 
sous leurs Ecorces. Cet oiseau est color A la foi 
de brun & de vert, ensorte que, quoiqu' il vive pour 
aingidire aombre, on Vappergoit. cependant toujoun 
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cur le tronedewardias;; ded & 2 


bres 6corces'par la partie de son plumage qui est d'un 
vert brillant, & de la verdure de leurs mousses & do 


leurs ne la couleur de ses eee 
brunnen ro) eee ee eee 

La nature oppose —— FRE de chaque 
animal à celeb b nd 00 II habits; br ce Hu- c 


firme la verite de cette grande loi, c'est que la plũ- 
part des oiseaux qui ne vivent que sur un seul fond: 


n'ont qu'une seule couleur qui contraste fortement 
avec celle de ce fond. Ainsi, les oiseaux qui vivent 


zur le fond azurẽ des cieux au haut des airs; ou sur 


celui des eaux au milieu des lacs, sont pour or- 


dinaire de couleur blanche, qui, de toutes les cou- 


leurs, est celle qui tranche le plus fortement sur- de 


bleu, & est par consẽquent la plus propre à les faire 
appercevoir de loi Tels sont, entre les tropiques, 
le paillendu, oiseau d'un blanc satin, qui vole au 
haut des airs; les aigruttes,: les mauves, les goclansz 
qui planent à la surface des mers azurees,/i & les 
cygnes, qui voguent en flottes au milieu des lacs du 
nord. Il yen @ d'autres aussi qui, pour contraster 
avec ceux · la, se detachent du ciel ou des eaux par 


des couleurs noires ou rembrunies © tels sont, par 


un exemple, le corbeau de nos climats, qui s ap- 

percoit de si loin dans le ciel, sur la blancheur des 

nuages;; plusieurs oiseaux de marine brunst noira- 

tres, comme la fregate des tropiques, qui se joue 

en au milieu des tempetes, le tailler mer ou 
M 2 
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| kabel ue desen eaten. 
sambres taillées en faulz, mme 5 
d cn de Ja; mer. a! Ned et 
banana 
consequence aussi importante, c'est que toutes ces 
| harmonies sont ſaites pour homme. - Un distau 
blen sur le fond du diel ou à la surface des cus, 
_ Echapperoit à notre vue. La nature diailleurs 1 
T6aevs. les couleurs agreables. & riches, que» pour 
les aiscaux:-qui: vivent dans notre voisinagd. Cel 
ant ai Wai, que, quoique le s6leib agisse entre bes 
wopiques avec toute energie de ses rayons sur les 
oiscaux de la pleine mer, il n'y en a auoun dont le 
plumage aait reveru, de belles couleurs, tandis que 
cu qui habitent les rivages des mers & des flouxa 
— PEP Le flamant, grand 
mba blanc lav de carmin Le toucan 


d memes greves,. a un enorme bec du rouge le 
bus vil; & long il le retire dw scin des cables bu 


pecede:toucan dont le bec est blanc & noir, aussi pol 
que $ib-ctoit d'cbene & d'ivoire. La pintade au 
pörbenrs, & une foule d'autres oisvaux riverains, 
emballiseent par Femail de leurs couleurs les-bords 
des fleuves de l' Asie & de l' Afrique. Mais- on ne 
voit rien qui leur soit comparable dans le plumage 
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4 ceux qui habitent la pleine mer, qubiqu ils aoĩent 
encore plus exposõs taux influences du soleil. 
Cest par une suite de ces cotivenantes- avec. 


vivent loin de lui, des eris aigus, rauques & per- 
gans, mais qui sont aussi propres que leurs cou- 
leuts tranchantes à les faire appercevOf de lein ah 
milieu de leurs sites sauvages. Elle a donné, au 
contraire, des sons doux & des voix harmonietyes 
aux petits oiseau qui'habitent nos bosquets & qui 


mentassent les agremens, | autant par la: beauté de 
eur ramage, que par celle de leun coloris. Nous 
le repetons, aſin de confirmer la verite des principes 
q harmonie que nous posons: C est que la na- 
ture a eta bli un ordre de beauté si rel dans lo plu- 
mage & le chant des oiseaux, qu elle nen a revẽtu 
que les oĩseaux dont la vie Etoit en quelque sorte 
innocente par rapport à l homme, comme ceux qui 
sont granivores, ou qui viyent d'insectes; & elle 
la refusẽ aux oiseaux de proie & à la plupart de 
ceux de marine, qui ont, pour ordinaire, des Pots 
leurs terreuses & des cris desagreables/ + > ©. 

- Pen ai dit assez pour faire voir combien les na- 
turalistes ont motile la plus belle portion de Phistoire 
naturelle, en rapportant, comme ils font la plupart, 
des descriptions isolẽes d' animaux & de plantes, 
dans rien dire de la saison & du lieu ou ils les trou- 
vent. Ils leur ont ôté par cette nëgligence toute 
leur beauſẽ; car il n'y a point d' animal ni de plante 
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homme, que la nature a donné au e N 


ctablissent dans nos habitationa, aſin qu' ils en: aug- 
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DES. CONCERTS DES. QISKAWK. ET 
* twat :* DES VEGETAUX-. GE. EF TE 
Sr ourrage particulier de la nature pri. 
sere; en differens genres, des harmonies, des con- 
sogmances; des contrustes, & forme un veritable-con- 
cert. "Ot" ce que nous dẽvelopperons daus Petude 
d&'plantes. Nous pouyons remarquer des à pre 
sent, au sujet de ces Narmonies” dc des cew-con- 
trastes; que les v6gttaux dont les fleus om le mbin 
>Etlat' sont habites par les animaux dont les cou- 
leurs sont les plus brillantes, & au contraire, que 
les vegstaug dont les fleurs sont les plus colordes 
servent case aux animanx les plus rmbrunis. 
Cest ce qui est Evident dans les pays. sue entre les 
tropiques, dont les arbres & les herbes qui ont 
peu de fleurs apparentes, nourrissent des oiseaux, 
des insectes, & jusqu'3 des singes qui ont les 
plus vives coe Urs. C'est dans les terres de P Inde 
que le paon tale son magnifique plumage aur des 
buisssons dont la verdure est brulfe” par le soleil; 
c*est dans Tes m&mes elimats que les aras, les lauris, 
les perroquets Emailles de mille couleurs, 8 per- 
chent sur les rameaux gris des palmiero, '& quo des 
uuces de petites perruches vertes comme des 6me- 
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de nos piseaure- ont des coulgurs termesy parce. que la. 
plupart de nos vegetapx ont das fleurs & des frumts: 
ans fleur .apparentes.. Ains), le coꝗ de bruyere 
son nid dans: le;rude:chandon; à bennetier. La plus 
e trouve aur une espece de tidrymale qui croit, pour 
Vondinaire, dans les, sables & dans les gres. de la 
foret de Fontainebleau. Au contraire, nos! oiceaux 
3 teintes rembrunics, habitent des arbrisseaux à flour 
cclatantes. Le bauvrenil à tete noire fait son nid 
dans Lepine blanche, & cet aimable: oiscau con- 
zonne & contraste encore très- agrẽablement aves 
cet arbrisseau Epineux,. par son pomtaib ensanglante 
& par la daucrun de san chant. Le rossignol aw 
plumage brun, aime 9 dans le rosier, su- 
ee, ee rn 
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tres oppressẽs respirer- à peine, d'autres hors. Prax. 
memes frapper des pieds & des mains; des femines 
$Evanouissent dans les loges. Si ces violentes com- 
motions de Vame alloient en progression seulement 
pendant quelques minutes, ceux qui les éprouvent 
en perdroient esprit, & peut- tre la vie. Que 
seroit-ce donc, si la tourte de toutes ler drinés & de 
tous let gentimens, st communiquoit à nous dans un 
corps: mortel? Dix Ufnous a places à une distance 
convenable de sA majeste- infinie, asses près pour 
hentrevbir, asse hon pour n' en etre pas ant᷑ antis. 
IL nous voile sox intelligence sous les formes de la 
matière, & IL nous rassure sur les mouvemens de 
la matièere, par le sentiment de sox intelligence. 
Si quelquefois 11. se communique à nous d' une ma- 
niere plus intime, ce n'est point par le canal de nos 
| Sciences orgucilleuses, mais par celui de nos vertus. 
Ilse decouvre aux We & 11 se cache aux 
1 237% 19 ien TY 

Lexi 
superflue dans l'ordre 6tabli sur la terte. On a 
trouvẽ plusieurs iles sans habitans, qui. offroient des 
jours enchantes par la disposition des vallces, des 
eaux, des forets & des animaux. L' homme seul 
derange les plans de la nature; il dẽtouine le couts: 
des fontaines, il excave le flanc des collines, il in- 
cendie les forets, il massacre tout ce qui respire, 
partout il grade la terre qui na pas besoin de lui. 
L'harmonie de ce globe se dẽtruiroit en partie, &ö 
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plus petit genre de plantes ;/ car 5 destuction: laisse- 


roit sans verdure un certain espace: de terra & 
ans nourriture Fespeee d' insecte qui y trowve sa 


vie: Vanbantisemen de celui - ei entbainerait la 


perte de Fespdce d ois eaux qui en Nowgrit $68 petits 
ainsi de suite à Vingnic | Lamine totale des agnes 
pourroit | ngitre de la destructiam d'une wo 
comme on vait: cells d'un Gifice commences pai 
une lezarde.. Mais si le genre humain nean 
pas, om ne peut pas supposer qu il y eùt rien da 


derange : chaque ruissenu, chaque plente, chaque 
animal seroit toujours à ga place. Philozaphe ouif 


& superbe, qui demandez a la nawne panrquni i y 
un Dieu, STE CEL TIT uit 
il y a des hemmes ? Oo dna, 
| ous 56s 6rrages noms parlent da: cats auteas ; la 
plaine qui £abappe; à ma was, & le vate ciel qui 
la couronne, me donnent une idaa de son immensite 3 
les fruits: suspendus am vergem, à la porte de m 
main, m' ammoncent d providenae la vans des: tem- 
petes, son pouvoir; le retour constant des saisons, 


8 gagesse; la variẽtè avec laquelle il poyrvoit dans 
chaque climat aux besoins de toutes les creatures, le 


port majestueum des fatcts, la dauce verdure deg 
prairies, le groupe des plantes, lo parkum. &. email 
des fleurs, une multitude infinie d harmonies con- 


nues & à connoſtre, sont des langages magnifiques 
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mille dialectes differens. 
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POT la nature est möme superfo; Dieu 
est le seul etre que le desordre: appelle & que notre 
foiblesse annonce. Pour connoitre ses attributs, 
nous wavons besvin que du sentiment de nos imper- 
ſections. Oh qu'elle est sublime- cette priere a nz. 
turelle au coeur humain, & usitée encore par des 


peußles que nous appellons sa uvages -. O Eternel! 


ayez pitiè de moi, parce que je suis passager; 6 
din ! parce dus 36 ne suis qdunf point g 6 furt! 
parce que je suis foible; 6. söurce de la vie 
parce que je touche à la mort; 6 clairvoyant 
parce' que je suis dans les tenebres; 6 bienfaisant 
parce que je suis — dt 
que je ne peux rien. gf 5 irie. 22 ATC irs \v} 
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„Ls quadrupꝭdes qui vivent des ufs des FEM 

seroient fort embarrasses; si-quelquefois la nature ne 
faisoit eroſtre, au haut de ces memes arbres, un v6- 
getal d' une forme très- extraordinaire, qui leur en 
ouvre”Pacces. Il est en tout iP oppose du chardon 
— 2¹⁰ 1117 ind een 53 ens q 1168 2 — * 
ele. Fiatoprr, bletire Je Pie de Ntadagapahr: wig 
4,4 p. 182. Vous y trouvereł cette prlert Wake 1 
beaucoup de circonlorutions, was renfermant e dens qu 


rapporte. Ih est bien etrange que —— | 


taus les attributs de Dieu dans les imperfections de I homme. 
Sn e nt la, SB divine. 2, fit plleemens 
qu'elle 5 Edit repozte Sur toutes des 2 nations ; Er in ann 
terrd steti & in om Fopulo ; '& in omni fopulo 6 primalum 

habui, Ecclesjastique, chap. xxiv. yer. 9 & o! 


e ee reer 


A 


n ) 

eee „(ist une racine de deus pied de PR 
grosse comme la jambe, picotis comme ai on Het 
piqube avec un poingon, & lice à une branche de 
Parbre par une multitude de filamens, à peu pres 
comme le chardon épineux est attach au bas de 
son tronc. Elle en tire comme lui sa nourriture, && 
jette dix a doute grandes feuilles en cu, de trois 
pieds de long & de deux pieds de large, semblables aux 
feuilles de nymphæa. Le pere u Turtre l' appelle 
fausse racine de Chine. Ce qu'il y a encore de 
plus Etrange, dest que du haut de arbre od elle 
est placte, elle jette à plomb des cordes tres-fortes, 
grosses oomme des tuyaux de plume dans toute leur 
longueur, qui viennent s enradiner à terre. La 
plante ne sent rien, & ses cordes sentent Fail. Sans 
nere un ainge . grimpant 
tre entouré dt ẽpines Aeon pied, oe signal „ui nnen 
qu'il a des carrespondances dans la place: l odeur 
des cordons. qui descendent jusqu a terre, lu ĩndique 
son échelle meme pendant la nuit; & pendant que 
les oiseaux dorment tranquillement sur leurs nids, 
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nie des sons si nëcessaire 3 homme, qu'il n'y a 
point de site sur la terre qui n'ait son oiseau chan 
tant, Le serin des Canaries frequente ordingire- 
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— mnotitagnes. Lic chadomererse phiitulans bes dune 
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' - dontde chanticur —— pine >blinche: 


grive, lx tunvene, le werder & tous les 0iganx qui 
chatiteat, ort leur poste favori. II ev wes<remar. 
Fyuabloque par- tuut ils ont Pinstindt de ee nupprocher 
de Ihabitation de homme. 8 il ya une Tabane dan 
dne wordt, tous les viveaux chamam du woitinage 
ui an. 13 forom de la Russie, & je 
: a. En fainant leite des places dans k 


— | des moincaux dans les arbres, now 
— Jugions que nous 1600s pres de quelque Ee habit 
Cet indice ne nous 1 jumais trempss. Je le rap- 
parte d autant plus volontiers, qu'il peut quelqueſok 


servir a des gens égarés dans des bois. 
Garcillaso de la Vega raconte que, songpere ayant 


EtE dEtache du'PErbu avec une Compagnie d' Espa- 
gol, pour faire des d6couvertes au delia des Cotdi- 
lieres, pensa mourir de faim au milieu de Jews val 
jees Ac de leurs fondrieres inhabitées. Il n' en seroit 
jamais sorti, 8 il neut appergu en lair une volet de 
| | perro- 
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habitarions quelque part aux environs. 1 se dirigea 
zur le rumb de vent qu avolent suivi les perroquets, 
& parvint, apres des fatigues incroyables, à une pe- 
plade d' Indiens qui cukivoient des champs de mais. 
Nous observerons quo la nature n'a donn aucun 
chant agreable aux oigeaux de marine & de riviere, 
parce qu'il eũt ẽtẽ Etouffe par les bruits des eaux, & 
que Foreille humaine n'efit pu en jouit à la distancs 
od ils vivent de la terre. Sil y a des eygnes qui 
chantent, comme on Fa. lear chant ne doit 
avoir que peu de modulations, & ressembler aux cris 
des canards & des oles, Celul des eygnes sauvages 
qui sont venus dernierement 6 tablir à Chantilly, - 
n'a que quatre ou cinq notes. Les oiseaux aqua- 
tiques ont des cris aigus & pergans, propres 3 30 
faire entendre dans les regions des vents & des tem- 
petes qu' ils habitent, & qui ont des conyenances par- 
er 
. ainnany; £5 thirds ls 
relations avec les sites qu'ils occupent, & meme avec 
les distances od ils vivent de nos habitations. L'a- 
louette qui fait son nid dans nos bleds, & qui dime I 
s'y élever A perte de vue, se fait entendre en Pair, 
lors méme qu'on ne Pappergoit plus. L'hirondelle 
qui frise en volant les parois de nos maisons, & qui 
ze repose sur nos cheminees, a un petit gazouille- 
ment doux, qui n'est point Etourdissant, comme seroiĩt 
celui des oĩseaux de bocages , mais le rossignol soli - 
N 


perioquets; qui Jui fit coupyenner quit y avoit ded 2 


( ub 15 Ee 

faire: se fait ouir à plus d'une e 
me ſie du voisinage de l'bomme ; & cependant il se 
Place toujours a la vue de son habitation, 8 à h 


partee, de on ouie. Il choisit pour cet effet les lieux 
les Plus ketentissans, afin que leurs Echos donnent 
plus 'aRion. A 5a voix. Quand il S est Etabli dan 
son orchestre, il chante alors un drame;i inconnu, qu 
| A son exorde, son exposition, ses recits, des Evene- 
mens, | entremeles tantot des sons de la joie la plus 
Eclatante, antsr de ressouvenirs amers & lamentz- 
bles gquiil exprime par de longs s0ppirs.. II se fait 
entendre au, commencement « de la saison ou la nature 
se renouvelle, & semble presenter a homme un ta- 
bleau de la earriere inquiete qu'il doit parcourir. 

Chaque oiscau a une voix conyenable au temps & 
au poste ou al se montre, & relative aux besoins de 
Thomme. Le cli pergant du cog le revcille au 
point du j jour pour les travaux. Le chant gai de Ha- 
louette dans la Prairie, invite les bergeres aux danses; 
la grive gourmande, qui ne paroit qu'en automne, 
appelle aux vendanges les rustiques Yignerons. 
L'homme seul, de son cõtẽ, est attentif aux accens 
des oiseaux. Jamais le cerf, qui versa des larmes 
sur ses propres malheurs, ne 80upira à ceux de l 
Plaintive Philomele. Jamais le bœuf lahoureus 
Mene a a boucherie apres de peénibles services, ne 
tourna sa tete vers elle, en lui disant: 6 Oiseau $oli- 
taire, voyez comme homme recompense ses seri- 
teurs ! Dy 4 
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Jag a des. Aeurs,”cc etcgmposses, quiz kunt: 
| duns une situation h rizontale=8cadutsg*fair, & Tecon 
ven, voient;" comme! notre horizon," A dell de 
son lever jusqu A son couNαer; telle est la fleur 
pissenlit. Mais elle a un moyen bien partiecdlier de © 
vabriter de la chaleur ; elle se referfne quand- elle 
devient trop grande.” On a obgerve qu'elle s ouvre 
en ẽté à cinq heures & demie du matin, & reunit ses 
petales vers le centre à neuf heures. La fleur de 
laitue des jardins, qui est au contraire dans un plan 
vertical, s ouvre à sept heures & se ferme à dix. 
Ctoit par une suite d' observations semblables, que le 
celebre Linnæus avoir forme une horloge botanique ; 
car il avoit trouvé des plantes qui 1 | 
fleurs à toutes les heures du jour & de la nuit. On 
cultive au Jardin du Roi une espece ꝙaloes serpentin 
sans Epines, dont la fleur grande & belle exhale une 
forte odeur de vanille, dans le temps de son Epaz 
nouissement qui est fort court. Elle ne S ouvre que 
vers le mois de Juillet sur les einq heures du soir: on 
la voit alors entr ouvrir, peu à peu ses pétales, les 
ctendre, | 5E panouir & mourir. A dix heures du 
soir, elle. est totalement flẽtrie, au grand Etonne- 
ment des spectateurs qui accourent en foule ; mais 
on n' admire que ce qui est rare. La fleur de notre 
epine commune (qui n'est pas celle de Paubepine) 
est encore plus extraordinaire; car elle fleurit si 
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vite, qu'a peine a-t-on * temps 0 on de- 


LES HABITUDES DES AxiMaux; 


Tous les animaux | reunis 8emblent dratina 3 I 
| touraer à notre profit tout ce qui vegte, par leurs 
appetits universels, nee cet ĩustinct inex · 
plicable de domexticice, qui les attache a nous, ing 
qu'on ait pu en rendre gusceptibles, ni le cerf 
qui ext ei timide, ni meme. les petits ois, qu 
cherchent à vivre sou notre protection, telle que 
Thirondelle, qui fait san nid dans nos maison. Ly 
nature na donné J'instinct de sociabilité humsine 
qu'a ceux dont les services pouvoient Etre utiles l 
I'homme en tous temps, & elle les a configures dun 
manieère admirable, n * "eg 

yegetal. | | 

Je de parle pas du chameay; a lb * ot 
rester plusieurs jours sans boire, en traversant les 
ables brülans du Zara; ni de la renne des Lapons, 
dont le pied tres-fendu peut s appuyer & caurir sur 
la surface des neiges; ni du rhinoceros des Peguans, 
qui, avec les plis de sa peau qu'il gonfle a-volonte, 
peut se degager des terrains marẽcageux du Siriam 
ni de l'ẽléphant de l' Asie, dont le pied, divisé en cinq 
ergots, est si sür dans les montagnes escarpees de 
la zone torride; ni du lamas du Perou, qui gravit, 
avec ses pieds ergotes, les Apres rochers des Cordilieres. 
Chaque site extraordinaire nourrit pour 'homme un 


serviteur commode. 
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A Wer sottir de nos hatneaux, le cheval W 
lipdile*pait dans les plaines, 14 vaclie pesante au fond 
des vallets, la brebis legere sur la croupe des collines, 
la chere grimpante sur les flancs des rochers; le 
porc; arm d'un grouin, fouflle les racines des fin: 
P6je & le canard mangent les herbes ftuviatiles; la 
poule ramasse tout ce qui se perd dans les champs: 
Pabeille aux quatre àiles butine les poussieres des 
leurs & le pigeon rapide va glaner les semences qui 
x perdent dans les rochers inaccessibles. Tous ces 
animaux, apres avoir occupé pendant le jour les 
differens sites de la vegetation, reviennent le soir I 
habitation de Phomme, avec des bèlemens, des mur - 
mures & des cris de joie, en lui rapportant les doux 
tributs des plantes, changecs, par une mẽtamorphose 
inconcevable, mann 2 en | Vearre, en eſs 
& en creme. N 
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LES PLANT ES 2 CROISSENT 4 
6 L'OMBRR El.. N 


LE Neben des ate qui croissent i l ombre, ont 
les couleurs les plus apparentes; ainsi les mousses 
font briller leur vert d' ẽmeraude sur les flancs Som- 
bres des rochers. Dans les forèts, les champignons 
& les agarics se distinguent, par leurs couleurs, des 
racines des arbres sur lesquels ibo croissent. Le lierre 
5 detache de leurs Ecorces grises par son vert lustre ; 
le gui fait apparoitre ses rameaux d'un vert jaune, & 
rn Semblables à des perles, dans I*Epaisseur de 
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leurs n le conyolvulus aquatique Mares 
ses grandes cloches blanches sur le trone du saule; 
75 la vigne vierge tapisse de verdure les anciennes tau 
E, dans Fautomne, son feuillage d'r & de pourpr 
semble fixer sur leurs flancs rembrunis les riches cou. 
leurs du soleil couchant. D'autres plantes, enticre. 
ment caches, ge dẽcouvrent par leurs partum, 
C'est de cette maniere que l' obscute violette appelle 
la main des amans au sein des buissons -Epineux, 
 Ainsi se yerifie de. toutes parts cette grande loi des con 
trastes, qui gouvefne le monde: aucune. agregation 
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I. E LIERRE.. 


2 e vẽgẽtaux prẽsentent * 
la force a la foiblesse dans un autre genre, & des con- 
venances de protection plus distinguce. Ceux-li, 
comme de grands seigneurs, laissent leurs foibles amis 
a leurs pieds: ceux-ct les portent dans leurs bras & 
sur leurs tetes. Ils regoivent souvent la recompense 
de leur noble hospitalite. Les lianes qui, dans les 
| Yes Antilles, &'attachent aux arbres de forts, . les 
defendent de la fureur des ouragans. Le che ne des 
Gaules 8'est vu plus d'une fois l'objet de la venera- 
tion des peuples, pour avoir ports le gui dans ses 
ramaeux. Le lierre, ami des monumens & des 
tombeaux, le lierre, dont on couronnoit jadis les 
grands poetes qui donnent Pimmorralite, couvre 
quelquefois de son feuillage les troncs des plus grands 
arbres. II est une des fortes preuves des compensa» 


65 151 0 
tions ede dl ator ; car je ne me rappelle pas 
en avoir jamais vu sur les troncs des pine, des sapins, 
ou des arbres dont le ſeuillage dure toute I annõa. II 
ne revẽtit que ceux que F hiver de pouille. Symbole 
d'une amitié genëreuse, il ne &attache qu'ay. mal» 
heureux ; & lorsque la mort meme a frapp6-50n pro- 
tocteur, il le rend encore Vhonneur des fortts où il ne 
zit plus: il le fait reaaitre, en decorant' ses man 
de — tho * & de N GR * 
eternelle. n 


LES ere n DE LA Wr 

La nature ne s'est pas contentee d' ẽtablir des har- 
monies particulieres dans chaque espece d' etres pour 
les caractè tiser; mais aſin qu'elles ne se confondent 
pas entre elles, elle les fait contraster. Nous verrons 
dans Etude auiyante, par quelle raison particulière 
elle a donne aux herbes la couleup verte, preferable» 
ment à toute autre couleur. Elle a fait en general 
les herbes vertes, pour les detacher de la terre; en- 
suite elle a donné la couleur de terre aux animaum 
qui yivent sur l' herbe, pour les distinguer à leur tour 
du fond qu' ils habitent. On peut remarquer ce con- 
traste general dans les quadrupedes herbivores, telles 
que les animaux domestiques, les betes. fauyes des 
forets, & dans tous les oiseaux granivores qui vivent 
sur Pherbe ou dans les feuillages des arbres, comme 
la poule, la perdrix, la caille, l'alauette, le moincau, 
&c. qui ont des couleurs terreuses, parce qu' ils 


er f dev" fonds rembrunts, ont des cbtleun 
brillantes, comme es mẽcunges b lruijrres & les pivert 
quiigriozpent eee, pour y cherchet 
—— See K. e34535%24 5 SKI, e 
La nature Uwes Per übt h. Wie te Panimat 
- celle du fond of il vit. Cette toi admirable est uni- 
verselle. 'en rapporteral ici quelques exemples, 
pour mettre le lecteur sur la voice de ces raviseates 
harmonies dont il trouvera n POST dans tous les 
climats. l 
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On voit sur les me e Ma Ur 1 whe dr del 
oĩseau blanc & couleur de feu, appellé amant, non 

pas parce qu'il est de Flandres, mais du Vieux mot 
Frangois fambant, parce qu'il paroſt de loin comme 

une flamme. II habite ordinairement les lagunes & 
les marais salans, dans les eaux desquels il fait oon 
| nid; en y elevant à un pied de profondeur un petit 
tertre de vase d'un pied & demi de Hauteur. 1 fait 
un trou au sommet de ce petit tertre; Il y pond deux 
csufe, -& i} les couve debout, les pieds dans l'eau, i 
Paide de ses longues jambes. - Quand plusieurs de ces 
oiseaux sont sur leurs nids au milieu d'une lagune, on 
les prendroit de loin pour les ffammes d'un incendie 
qui sortent du sein des eaux. P' autres oĩscaux pre- 
sentent des contrastes d'un autre genre zur les mèmes 
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1s ee est un -viean -blane 
& brun, qui a un large sac au dessous de on bee 
qui est très- long. II ta tous les matins remplir 20 
dc de poisson; & quand sa pëche est faite, il 80 
perche sur quelque pointe de rocher, a fleur d enu od 
il se tient immobile jusqu'au soir, dit le pore du 
Tertre *, © comme tout triste, la tote penchẽc pur le 
poids de son long bec, & les yeux fixes sur la mer 
agitée, dans branler non plus que il toit de mar · 
bre. On distingue zouvent zur les graves rem · 
brunies de ces mers, des aigreites blanches comme la 
neige, & dans les plaines apurces du ciel, le paillencu 
d'un blane argenté, qui lea tra verse A perte de vue; 
il est quelquefois glact de rose, avec les deux longus 
Wn eee en 
mer du Sud. 


LE CALENDRIER DE LA NATURE. 


Les arbres sont par leur dure les vrais monumens 
des nations, & ils en sont encore le calendrier par les 
dfferens temps ou ils poussent leurs feuilles, leur 
fleurs & leurs fruits. Les sauvages nen ont point 
(autre, & nos pa ysans me mes 8'en zervent frẽquem · 
ment. Je rencontrai un jour, vers la fin de l'au- 
tomne, une jeune paysanne qui pleuroit en cherchant 
un mouchoir „ cg Pr 
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La Etolr-il beau, votre mouchoir ?” lui —— | 
Monsieur, me dit-elle, il 6t6it tout neuf; je Vavois 
achtet aux feves.” Ji pense plus Gune fois que} 5 
delles de la nature, il n' en faudroĩt pas davantage pour 
les couvrir'd'injustice & de ridicule. Si on lisoit, par 
exemple, dans nos histoires qu'un prince fit massacrer 
une partie de ses sujets, pour se rendre le ciel fa- 
vorable, precisement dans la saison où son royaume 
| Etoit couvert de moissons, qu on y datat nos batailles 

 sanglantes & nos bombardemens de villes, EY. | 
mison des violettes, des premiers laitages, de la tonte 
des brebis; il ne faudtoit pas d' autre contraste pour 
| — la. lecture — 0 2 un avitre-cote, 
* bons princes, & confondroin wig . 
— Gels - 2 2 | 
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LE GOT DE LA NATURE. 


ne ville, füt-elle de marbre, me paroltroĩt triste 
si je n'y voyois des arbres & de la verdure: d'un autre 
cdte, un paysage, fusse l' Arcadie, fussent les rivages 
de l' Alphée, ou les croupes du mont Lycee, me 
sembleroient sauvages, si je n'y voyois au moins une 
petite cabane. Les ouvrages de la nature & ceux de 
Fhomme se pretent des graces. mutuelles. L'esprit 
d'intéret a déiruit parmi nous le gout de la nature. 
Nas paysans ne voient de beautes dans nos campagnes, 
que là où ils voient leur revenu. je rencontrai un 
jour dans le voisinage de Pabbaye de la Tiappe, sur 


(ws) 
le chemin caillouteux. 1 — n 
paysantie qui cheminoit avec deuc gros pains sous 
5on bras. Cꝰẽtoit au mois de Mai: il faisoit le plus 
beau temps du monde. Voilà, dis- je a cette bonne 
femme; une charmante saison. Que. ces pommiers 
en fleur sont beaux ———— 
dans ces bois Ah!] me rẽpondit· elle, je me goucie 
hege petits pia uleux | Cꝰest du 
pain qu'il nous faut. L'indigence serre le coeur 
de nos paysans, & — leurs yeux. - Mais nos 
bourgeois ne font pas plus de compte de la nature; 
parce que l' amour de Por dirige tous leurs goùts. Si 
ce n'est pas parce que ces arts imitent les objets 
naturels; c'est par le prix qu attache à leurs pro- 
ductions la main des grands maitres,. Tel donne 
mille 6cus d'un tableau de la campagne, peint par le 
Lorrain, qui ne mettroit pas la tete à la fenẽtre pour 
en regarder le paysage: & tel met precieusement sur 
son secretaire le buste de Socrate, qui ne recevroit 
pas ce philosophe dans sa maison sil toit en vie,. 
& qui ee a sa — 
persecutẽ. A 34 46 K ee 


1A NEGRESSE MARONNE. . 
Le bon naturel de ces enfans * se ende pe 40 
jour en, jour. Un Dimanche, au lever de Haurore, 
leurs mères 1 alle es à la première messe a 1 
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, 3 Virginie. 
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Elle 1 — velette, && n''avoit 


peur vstament qu'un lambeau de sevpilliare autour 


des reing. + Elle se jetta aun pied de Virginie 
qui: preparoit le déjehné de la famille, dc lui di 
% M jaune demoizelle, ayes pitié d'une pauvre 
exclaye fugitive ; il y 4 un mois que Je dans ces 
mentagnes, demi - morte de faim, souvent poursvivie 
par des chasseurs & par leurs chiens. Je fuis mon 
maitraqui eat un riche habitant de la Rlvière Noire. 
It m'a traiter comme vous le voyeaz. En | mime 
temps, alle lui montra gon corps sillonnẽ de oicatrices 
profandes, par les coups de fouet qu elle en avoit 
regu. Elle ajouta, Je voulois aller me noyer; 
mais sachant que vous TE 
qu'il y a encore de bons blancs dans ce pays, il 


faut pas encore mourir. Virginie, tout émue, * 


repondit: 4 Rassurez- vous, infortunte creature ! 
Manger, mangen; & elle lui donna le dejettne.de 
la maison qu'elle © avoit appretk. L'esclave, en 
pen de momens, le dvora tout entier. Virginie 
la voyant rassasiée, lui dit: Pauvre miserable 
Jaienvie d aller demander votre grace a votre maltre; 
en vous voyant, il sera touche de pitis. - Voulez - vous 
me conduire chez, lui Ange de Dieu, repartit 
la négresse, je vous suivrai par-tout od vous vou- 
drez.”” Virginie appella son frere, & le pria de Pac- 
compagner. I esclave maronne les conduisit par 
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tes 5emtiers, 1 dev idol} & ben de Ms 
montagnes, qu'ils-grimperent avec bien de la peine, 
& de larges rivières qu ils pass rent à gue. Enfin, 
vers le milieu du jour; ils artivèrent #u bas Fun 
morne, sur les bords de la Niviere Noire. Its ap- 
pergurent ld une maison bien bütie, des plantations 
ves à toutes sortes de travaux. Leur maltre se 
promenoit au milieu deux, une pipe à la bouche 
& un totin ala main. C' ẽtoit un grand homme 
tec, olivitre,' aux yeux enfonces & aux sourcils 
noir Sc joints. Virginie, tout Emue, tenant Paul, 
par le "bras, approcha de Thabitant, & le pria, 
pour amour de Dieu, de pardonner à son esclave, 
qui toit à quelques pas de la derrière eux. D'abord 
Phabitant ne ſit pas un grund compte de ces deux 
enfans pauyrement vetus; mais quand il eut remar- 
que la taille degante de Virginie, sa belle tete 
blonde sous une capote bleue, & qu'il efir entendu 
le doux son de sa voix qui trembloit, ainsi que tout 
eon corps, en lui demandant grace, il &ta sa pipe 
de xa bouche, & levant son rotin vers le ciel, il 
jura par un affreux serment, qu'il pardonnoit a. son 
exclave, non pas pour amour de Dieu, mais 
pour l'amour d' elle. Virginie fit aussitöt signe à l'es- 
clave de 8*avancer vers son maltre ; puis elle S'en- 
fuit, & Paul courut après elle. 

Ils remonterent ensemble le revers du morne par 
ou ils ẽtoient descendus, & parvenus à son sommet, 
ils s'asgirent sous un arbre, accables de lassitude, de 


* 
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mda le lever du soleil. Paul dit a Virginie: 


« Ma; sceur, il est plus de midi, tu as faim & soif; 
« nous ne trouvons point ici a diner : redescendons 
* le morne, & allons demander à manger au maitre 
de Vesclave.”—* Oh! non, mon ami, reprit Vir- 
« ginie, il m'a fait trop de peur. Souviens· toi de ce 
« que dit quelquefois maman: Le pain du méchant 
< remplit la bouche de gravier.“ r, Comment ſe- 
© rons- nous donc, dit Paul? Ces arbres ne pro- 
% duisent que de mauvais fruits. Il n'y a pas seule- 
ment ici un tamarin ou un citron pour te rafrai- 
« chir. . Dieu aura pitie de nous,- repartit Vir- 
10 ginie; 1] exauce la voix des petits oiseaux qui 
« Jui demandent de la nourriture. A peine avoit- 
elle dit ces mots, qu ils entendirent le bruit d'une 
source qui-tomboit d'un rocher voisin. Ils y cou- 
rurent, & après $8'ctre desaltEres avec ses eau plus 
claires que le cristal, ils cueillirent & mangerent un 
peu de cresson qui croissoit sur les bords. Comme 
ils regardoient de cdte & d'autre s'ils ne trouveroient 

pas quelque nourriture plus solide, Virginie apper- 
— parmi les arbres de la forèt, un jeune palmiste. 


Le chou que la cime de cet arbre renferme au mi- 


lieu de ses feuilles, est un fort bon manger; mais 
quoique sa tige ne fut pas plus grosse que la jambe, 
elle avoit plus de soixante pieds de hauteur. A la 


verits, le bois de cet arbre n'est forme que Gun pa- 


quet de filamens; mais son aubier est si dur, qu'il 
fait rebrousser les meilleures e & Paul n'a- 
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yoit pas mime. un-couteau. L idee lui vint de mettre 
le feu au pied de ce palmiste : autre embarras, il-- 
n'avoit point de briquet, & d'ailleurs, dans cette ile 
si couverte de rochers, jo ne crois pas qu'on puisse 
trouver une seule pierre à fusil. La n&cessite'donne - 
de Pindustrie, & souvent les inventions les plus utiles 
ont ẽtè dues aux hommes les plus mise rables. Paul 
resolut dallomer du feu à la maniere des nöits⸗ 
Avec Fangle d'une pierre, il fit un petit trou sur 
une branche d' arbre bien sèche qu il assujettit sous 
bes picds 3 puis, avec le tranchant de cette pierre; il 
fit une poĩnte à un autre morceau de branche'egale- 
ment sèche, mais d'une espece de bois different. II 
posa ensuite ce moroeau de bois pointu dans le petit 
trou de la branche qui étoit sous ses pieds, & le 
faisant rouler rapide ment entreuses mains, comme 
on roule un moulinet dont on veut faire mousser du 
chocolat, en peu de momens il I sortir du point 
de contact, de la fornee & des Etincelles. Il ra- 
massa des herbes seches &. d'autres branches d' ar- 
bres, & mit le feu au pied du palmiste, qui, bientöt 
après, tomba avec un grand fracas. Le feu lui 
servit encore a depouiller le chou de l' enveloppe de 
des longues feuilles ligneuses & piquantes. Virginie 
& lui mangerent une partie de ce chou crue, & 
Pautre cuite sous la cendre, & ils les trouverent 
egalement favoureuses. Ils firent ce repas frugal 
remplis de joie, par le souvenir de la bonne action 
qu'ils avoient faite, le matin; mais cette joie ẽtoit 
troublee par Vinquietude on ils se doutoient bien 
O 2 
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PEYTON absence de la maison jelviroie-lenr 
mères. Virginie-. revenoit souvent sur cet objet; 
- cependant, Paul qui sentoit ses forces rétablies, 
L'assura r n, * 
parens. | 

\ { +74; Apres Au, n . bees tics” eee 

car ils n'avoient plus de guide pour les conduire 

chez eux. Paul, qui ne s'Etonnoit de rien, dit a 
Virginie: Notre cause est vers le soleil du milieu 
du jour; il faut que nous passions, comme ce 
. matin, par dessus cette montagne que tu vois la-bas 
«© avec. ses trois pitons. Allons, marchons, mon 
© amie.” Cette montagne 6toit celle des Trois Ma- 
melles , ainsi nomm6e, parce que ses trois pitons f 
en ont la forme. Is descendirent donc le morne de A 
la Riviere Noire du cöôté du nord, & arrivèrent, s 
apres une heure de marche, eur les bords d'une large 0 
rivière qui barroit leur chemin. Cette grande partie t 
de Vile toute couvente de forets est si peu connue, 
| | | 
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* Il y a beaucoup de montagnes dont les sommets sont 
arrondis en forme de mamelles, & qui en portent le nom 
dans toutes les langues. Ce sont en effet de veritables ma · a 
melles; car ce sont d'elles que decoulent beaucoup de ri- | 
vieres & de ruisseaux qui rẽpandent I'abondance sur la terre. a 
Elles sont les sources des principaux fleuves qui 1'arrosent, 6 
& elles fournissent constamment à leurs eaux, en attirant 6 
tans cesse les nuages autour du piton de rocher qui les sur- 
monte à leur centre comme un mamelon. Nous avons indi- 
eee e eee ee, Etudes 
prectdentes. 2 


| .- Ty 
meme aujourd'hui; R 
de ses montagnes, n'y ont pas encore de nom 
La Hvière, suf le bord de laquelle ils Etoient, coule 


en bouillonnunt sur un lit de roches. Le bruit de 


ses eaux effraya Virginie; elle n'osa y mettre les 
pieds pour la passer à gue. Paul alors prit Virginie 
sur son dos, &c passa, ainsi charge, sur les roches 


glissantes de la riviere, malgré le tumulte de ses 


eaux. N'aie pas peur, lui disoit- il; je me sens 
« bien fort avec toi. Si l'habitant de la Riviere 
Noire t avoit refuse la grace de son esclave, je 
me serois battu avec lui. Comment, dit Vix- 


« ginie, avec cet homme si grand & si mẽchant? 


« A quoi t'ai- je expose? Mon Dieu! qu'il est diffi 
4 cile de faire le bien] il n'y a que le mal de facile 
« a faire. Quand Paul fut sur le rivage, il voulut 
continuer sa route charge de sa sur, & il se flat- 
toit de monter ainsi la montagne des trois Mamelles 
qu'il voyoit devant lui a une demi · lieue de là; mais 
bient0t les forces lui manquerent, & il fut obligẽ de 
la mettre a terre & de se reposer auprès d' elle. 
Virginie lui dit alors: Mon frère, le jour baisse; 
« tu as encore des forces, & les miennes me man- 
quent; laisse-moi ici, & retourne seul à notre 
case, pour tranquilliser nos meres.”—* Oh! non, 
&« dit- Paul, je ne te quitterai pas. si la nuit nous 
gurptend dans ces bois, j allumerai du feu, j'abat- 
e trai des palmistes tu en mangeras le chou, & je 
* ferai avec ses ſeuilles un ajoupa pour te mettre. A 
« Pabri,”” Cepeudant Virginie s'ctant un peu repo - 
| 0 3 
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= Au eve: le tronc d'un e ade pradhs 
sur le bord de la riviere, de Tongues feuilles de 8c0- 
lopendre qui pendoient de son tront, Elle en fit des 
Esptces' de brodequins dont elle 8'entoura- les picds, 
que les pierres des chemins avoient mis en sang; 
tar, dans Vempresement d' etre utile, elle avoit ou- 
blié de ce chausser. Se sentant soulagke par la 
fraicheur de ces ſeuilles, elle rompit une branche de 
dambou, & ge mit en marche en g'appuyant d' une 
main tur ce roseau, & de FTautre sur son frãůte. 
| lis eheminoient ainsi doucement à travers les bois; 
mais la hauteur des atbres & l' cpaisseur de leurs 
ſeuillages, leur firent bient6t perdre de vue la mon- 
tagne des Trois Mamelles sur laquelle ils se diri- 
geoient, & meme le soleil qui toit déja pres de ve 
eoucher. Au bout de quelque temps, ils quitterent, 
vans sen appercevoir, le sentier fraye dans lequel 
As avoient marché jusqu' alors, & ils se trouverent 
dans un labyrinche d'arbres, de lianes & de roches, 
qui n*avoit plus d'issue. Paul fit asseoir Virginie, 
& se mit à courir_ga & , tout hors de buli pour 
chercher un chemin hors de ce fourre Epais ; mais 
41 ve fatigua en vain, Il monta au haut d'un grand 
arbre, pour decouvrir au moins la montagne des 
Trois Mamelles ; mais il n'appergut autour de lui 
que les cimes des arbres, dont quelques - unes Etoicnt 
| Eclair&es par les derniers rayons du soleil couchadt. 
Cependant V'ombre des montagnes couvroit deja les 
Forvts dans tes vallées; le vent se cahmoit, comme 

4 arrive en coucher du sole; un profond silenee 
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Ans dans ces solitudes; & on n'y entendoit 
d autre bruit que le hramement des cerfs,, qui ve- 
noient chercher leur  gite dans ces. lieux ecartis. 
Paul,” dans I'cspoir que quelque chaascur pourroit 
l'entendre, cria alors de toute sa force: Venen, 
venez au secours de Virginie! Mais les seul Echos 
de la forkt. rẽpondirent à sa voix, & repeterent a 
plusicurs reprises: Virginie. . Viginie ““ 
Paul descendit alors de I'arbre, accable de fatigue 
& de chagrin: il chercha les moyens de passer la 
nuit dans oe lieu; mais il n'y avoit ni fontaine, ni 
palme, ni meme de branches de bois sec propre 
a allomer du ſeu. II sentit alors, par son expeE- 
rience, toute la foiblesse de ses ressources, & il te 
1 pleurer. Virginie lui dit: Ne pleure 
«+ point, mon ami, si tu ne veux m'accabler de 
* chagrin, C'est mai qui suis la cause de toutes 
tes peanes, & de celles qu'eprouvent maintenant 
nos meres. I ne faut rien faire, pas meme le 
4 bien, sans consulter ses parens, Oh ! j'ai £6 bien 
©« imprudente |” & elle e prit à verser des larmes. 
Cependant elle dit a Paul: Prions Dieu, mon frere, 
& ul aura pine de nous.” A peine avoient-ils 
acheve leur prière, qu ls eutendirent un chien abo- 
yer. C'est, dit Paul, le chien de quelque chas- 
„ seur, qui vient le soir tuer des cerfs a Paſfut.” 
Peu apres, les aboiemens du chien redoublerent. 
+ Il me semble, dit Virginie, que c'est Fidele, le 
chien de notre case. Oui, je reconnois ca your : 
« zerions · nous si pres d arriver, & au pied de nowe 


e montagrie ? En effet, un moment aptꝭs, Fi- 
| dale Etoit'3 leurs pieds, aboyant; hurlant, ge * 


voient revenir de leur gurprise, ils apperęurent Do- 
mingue qui accouroit à eux. A Varrivee de ce bon 
noir, qui pleuroit de joie, ils se mirent aussi à pleu- 
rer, sans pouvoir lui dire un mot. Quand Domingue 
eut repris ses sens: O mes jeunes maĩtres, leur 
% dit-il, que: vos meres ont .d'inquietude | comme 

ge elles ont ẽtéẽ Etonnees, quand elles ne vous ont 
«« point trouves au retour de la messe od je les 
« accompagnois : Marie, qui travailloit dans un 
4 coin de l'habitation, n'a su nous dire od vous 
« Etiez alles. J'allois, je venois autour de Vha- 
bitation, ne sachant moi- meme de quel c6t6 vous 
«. chercher. Enfin j'ai pris vos vieux habits 3 
% Pun & à autre *, je les ai fait flairer à Fidele, 
„ & sur le champ, comme si ce pauvre animal 
1 m'cut entendu, il s'est mis a quèter sur vos pas. 
4 II m'a conduit, toujours en remuant la queue, 
. jusqu' à la Rivière Noire. C'est la on j'ai apptis 
«un habitant, que vous lui aviez ramene ue 
+6, n6gresse-maronne ; & qu'il vous avoit accordẽ 8a 
«. orice. Mais quelle grace! il me Va montree 
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* Ce trait de sagacité du noir Domingue & de son chien 
Fidele, ressemble beaucoup a celui du sauvage Teweénissa 
& de son chien Omiah, rapporté par M. de Crevecceur, 
dans son ouvrage plein d'humanité, . Lettre. d'un 
Culii vateur Americain. a 


* 


& les accablant de caresses. Comme ils ne-poy-. 
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a: aver une chalne au pied, à un billot de 


« bois & avec un collier de fer à trois crochets au- 


« tour du cou. De la, Fidele toujours quetant 
« m'a menẽ sur le morne de la Riviere Noire, on 


il stet arrẽté encore, en aboyant de toute 8 
« force. C'Etoit sur le bord d'une souree, 'aupres 
« d'un iste abattu, & pres d'un feu qui fumoit 
« encore: enfin, il m'a conduit ici. Nous sommes 
« au pied de la montagne des Trois Mamelles, & il 
* y a encore quatre bonnes lieues jusques chez 
„% nous. Allons, mangez & prenez des forces. II 
leur presenta aussit0t un gàteau, des fruits, & une 
grande calebasse remplie d'une liqueur compose 
d'eau, de vin, de jus de citron, de sucre & de 
muscade, que leurs meres avoient preparee pour les 
 fortifier & les rafraichir. Virginie soupira au sou- 
venir de la pauvre esclave, & des inquittudes de 


"no meres. Elle répéta plusieurs fois: Oh, 


qu'il est difficile de ' faire le bien! Pendant 


que Paul & elle se rafraichissoient, Domingue allu- 
ma du feu, & ayant cherche dans les roches un 


bois tortu, qu'on appelle bois de ronde & qui brule | 


tout verd, en jettant une grande flamme, il en fit 
un flambeau qu'il alluma ; car il &oit deja nuit. 
Mais il Eprouva un embarras bien plus grand quand 
il fallut se mettre en route: Paul & Virginie ne 
pouvoient plus marcher ; leurs pieds Etoient enfles 
& tout rouges. Domingue ne savoit 8'il devoit aller 


bien loin de la leur chercher du secours, ou passer | 


dans ce lieu la nuit avec cux. 4 Ou est le temps, 
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el eur disoit-il, on je vous portois tous des I la 
fois dans mes bras? mais maintenant vous tes 
*-prands, & je suis vieux. Comtne il Ttoit dans 
cette perplexitẽ, une troupe de noirs marons se firent 
voir à vingt pas de la. Le chef de cette troupe, s ap- 
prochant de Paul & Virginie, leur dit: Bous petits 
„ blancs, n'ayez pas peur; nous vous avons vu 
passer ce matin avee une negresse de la Rivicre 
« Noire; vous alliez demander sa grace à son mau- 
% vais maftre. En reconnoissance, nous vous re- 
* porterons chez vous sur nos épaules. -Alors il 
fit un signe, & quatre noirs marons des plus ro- 
bustes, firent aussitöt un brancard avec des branches 


d'arbre & des lianes, y placèrent Paul & Virginie, 


les mirent sur leurs Epaules, & Domingye marchant 
devant eux avec son flambeau, ils se mirent en 


route, aux cris de joie de toute la troupe qui les 


combloit de bénẽdictions. Virginie attendrie, disoit 
a Paul: Oh! mon ami, jamais Dieu ne rr 
4 un bienfait saus recompense. “ 

Ils arrivèrent vers le milieu de la nuit au vied d te 
der montagne, dont les croupes Etoient-<clairecs de 
plusieurs feux. A peine ils la montoient, qu' ils en- 
tendirent des voix qui crioient: . Est- ce vous, mes 
„% enfans ? Ils rẽpondirent, avec les noirs: Oui, 
% c*est nous! & bientot ils appergurent- leurs 
meres & Marie qui venoient au devant d'eux avec 
des tisons flambans. «© Malheureux enfans, dit 


„% Madame de la Tour, d'on venez-vous ? dans 


% quelles angoisses vous nous avez jetièes! 


0 


40 « demander. Ja grace pow —_— * maronne; 
« a qui J al donne ce matin le dejeune de la maison, 
« parce quelle mouroit de faim; & voila que les 
« noirs marons nous ont ramenès. Madame de 
1a Tour embrassa 8a. fille, sans pouvoir parler; & 
Virginie, qui sentit son visage mouille 2 larmes 
de sa mere, lui dit: Vous me payez de tout le 
« mal que j'ai outfert F Marguerite, ravie de jaie, 
$erroit Paul dans ses bras, & lui disoit: 40 Et 
« toi aussi, mon fils, tu as fait une bonne action: 
Quand ; elles furent arriy6es dans leur case avec leurs 
enfans, elles donnerent bien a manger aux noirs 
marons, qui sen retournerent dans leurs bois, en 
leur souhaitant toute sorte de prosperites. 

Chaque- jour Etoit pour ces familles un jour * 
bonheur & de paix. Ni Penvie, ni l' ambition ne 
les tourmentoient. Elles ne desirojent point au de- 
hors une vaine rẽputation que donne intrigue | '& 
qu 'Ste la calomnie. Il leur Suffisoit d'Etre A clles- 
memes leurs temoins & leurs juges. Dans. cette 
de, on, comme dans toutes les colonies Euro- 
peennes, on n'est curieux que d' anecdotes malignes, 
leurs vertus & meme leurs noms Etoient ignores. 
Seulement, quand uu passant demandoit sur le che- 
min des Pamplemousses, à quelques habitans de la 
plaine: 4 Qui est-ce qui demeure la-haut dans ces 
« petites cases? ceux-ci rEpondoient, sans les 
connoitre : Ce sont de bonnes gens.” Ainsi des 
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— sous des buissons Epineux, * au loin 
leurs doux parfums, quoiqu*on ne les voie pas. 

Elles avoient banni, de leurs conversations, la mé- 
divance, qui sous une apparence de Jude, dispose 
nEcessairement le cur à la haine ou à la fausseté; 
eur il est impossible de ne pas hair les hommes, si on 
les croit mẽchans, & de vivre avec les mẽchans, i 
on ne leur cache sa haine sous de fausses appa- 
rences de bienveillance. Ainsi la mẽdisance nous 
oblige d'etre mal avec les autres ou avec nous- 
memes. Mais, sans juger les hommes en particu- 
Her, elles ne- 8*entretenoient que des moyens de faire 
da bien à tous en general, & quoiqu'elles n en eus- 
gent pas le pouvoir, elles en avoient une volonts 
perpetueile, qui les remplissoit d'une bienveillance 
toujours prete à 8'<tendre au dehors. En vivant 
donc dans la solitude, loin d'etre sauvages, elles 
Etojent devenues plus humaines. Si l'histoire scan- 
daleuse de la gociets ne fournissoit point de matiere 
à leurs conversations, celle de la nature les remplis- 


 _ woit de ravissement & de joie. Elles admiroient 


avec transport le pouvoir d'une Providence qui, par 
leurs mains, avoit repandu au milieu de ces arides 


rochers, Pabondance, les graces, les Py purs, 
e & toujours renaissans. 
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vn — Tavtomne, Ting, ber- 
ger d' Arcadie, fajgoit paitre gon. troupeau aur dne 
croupe du mont Lycæe qui s avance le long du. golte 
de Messenie. II toit assis sous des pins, au, pied 
dune roche, d'ou il. congideroit au loin Ia mer. agi- 
the par les vents du midi. Ses . lots, couleur d'olves 
ctoient blanchis d'ecumes qui jajlligsozent en gerbes | 
bur toutes es greves. Des bateaux de pecheurs, pa- 
roissant & disparpissant tqur-a-tour, entre les lames, 
hasardoient, en s chouant sur le riyage, dy cher- 
cher leur salut, tandis que de gros vaisscaux a la 
voile, tout penches par la violence du vent, sen 
cloignoient dans la crainte du naufrage. Au fond 
du golſe, des troupes de femmes & d' enfans levoient 
les mains au ciel &  jettoient de grands cris à la 
vue du danger que couroient ces pauvres mariniers, 
& des longues vagues qui venoient du large se briser 
en mugissant sur les rochers de St&niclaros. Les 
echos du mont Lycce repetoient. de toutes 
leurs bruits rauques & confus avec tant de veritẽ, 
que Tirt6e par fois tournoit la tete, croyant que la 
tempete toit derriere lui & que la mer brisoit au 
haut de la montagne. Mais les cris des foulques & 
des mouettes qui , yenoieut, en battant des ailes, s'y 
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refugier, & les Eclairs qui sillonnoient l horizon, lui 
faisdient bien voir que la sécurité Etoit sur la terre, 
& que la tourmente Etoit encore plus grande au loin 
qu'elle ne paroissoit A sa vue. Tirtée plaignoit le 
sort des matelots, & benissoit celui des bergers, sem- 
blable en quelque sorte a celui des dieux, puisqu'il 
mettoit le calme dans son cceur & la tempete sous 
ses pieds. Pendant qu'il se livroit à la reconnois- 
sance envers le ciel, deux hommes d'une belle figure 
parurent sur le grand chemin qui passoit au dessous 
de lui, vers le bas de la montagne. L' un &toit dans 
la force de Vage, & l'autre encore dans sa fleur. Ils 
marchoient A la hate comme des voyageurs qui de 
pressent d' arriver. Des qu'ils furent a la portce de 
la voix, le plus ägé demanda a Tirtée „ils n'6- 
4c toient pas sur la route d' Argos?“ Mais le bruit 
du vent dans les pins Pempechant de se faire enten- 
dre, le plus jeune monta vers ce berger, & lui cria: 
«© Mon pere, ne sommes- nous pas sur la route 
„d Argos?“ “ Mon fils, lai repondit Tirt6e, je ne 
% saĩs point onest Argos. Vous Etes en Arcadie, sur 
© Je chemin de Tegee ; & ces tours que vous voyez 
la- bas, sont celles de Bellemine. Pendant qu ils 
parloient. un barbet jeune & folatre, qui accompa- 
gnoit cet Etranger, ayant apperęu dans le troupeau 
une chevre toute blanche, s'en approcha pour jouer 
avec elle; mais la chevre, effrayee à la vue de cet 
animal dont les yeux étoient tout couverts de poils, 
. &enfuit vers le haut de la montagne où le barbet la 
poursuivit. Ce jeune homme rappella son chien, 


in) 
qui revint aussitot à ses pieds, baissant la tete & re- 
muant la queue. Il lui passa une lesse autour du 
cou; & priant le berger de l arrtter, il courut lui- 
meme après la chèvre qui s enſuyoit toujours: mais 
zon chien le voyant partir, donna une si rude secousse 
à Tirtee, qu'il lui Echappa avec la lesse, & se 
mit à courir si vite sur les pas de son maĩtre, que 
bientdt on ne — Ware * ö 
ni le chien. 
— once eee — 
à aller vers son compagnon, lorsque le berger lui 
dit: “ Seigneur, le temps est rude, la nuit s' ap- 
te proche, la ſorèt & la montagne sont pleines de 
1 fondrieres od vous pourriez vous ẽgarer. Venez 
prendre un peu de repos "dans ma enbane, qui 
n'est pas loin d'ici. Je suis bien sur que ma 
i chevre, qui est fort privẽe, y reviendra d'elle- 
« meme & y — votre ami, 8'il ne la perd 
% point de vue.” En meme temps, il joua de son 
chalumeau, & e se mit a défiler, par un 
sentier, vers le haut de la montagne Un grand 
belier marchoit a la t&te de ce troupeau; il &toit- 
Suivi de six chèvres dont les mamelles pendojent . 
zusqu'a terre; douze brebis, accompagnees de leurs 
agneaux deja grands, , venaient apres'; une vous 
avec son- anon, fer moient la marche. e ä 
L'etranger suivit Tirtee sans rien dire. . 
terent environ six cents pas, par une pelouse decou- 
verte, eee & 1a de genèts & de mains; 
1 2 | 
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mont Lycée. 


19 | 
& comme ils entroient Abe qm 
eduvre le haut du mont Lycée, ils entendirent les 
aboĩe mens d un chien; bientot apres; ils vireiſi venir 
au devant deux le barbet, suivi de so malte qui 
portoit la ch vre blanche sur ses épaules. Tirtée 


dt à ce jeune homme: Mon fils quoique cetie 


chèvre: soit la plus chẽrie de mon troupeau j'ui- 
„donné la fatigue de la reprendre ada cou 
« mais vous vous reposeret, & i vous pluit;- cette 
nuit chez mei; & demain, si vous voilesz 
vous mettre em route, je vous montreratf le ch 
min de Tegee, d on! vous p. eelut 
d' Argos. Cependant, seigneurs, si vous mien 
eroyen Pun & l'autre, vous ne partirez point de- 
main ici. - C'est demiain la fete de Jupiter, au 

On sy rassemblede toute F Avcadre 
g d'une grande partie de la Grèce. Si vous y ve- 
% nez avec moi, vous me rendrez plus agreable à 
« Jupiter, quand je me presenterai a son autel, po 
& Padorer, avec des hõtes. Le jeune Etranger 
repondit : 4 O don berger! nous acceptons volon- 
«tiers votre hospitalitè pour cette nuit; mais de- 
* main des Paurore; nous continuerons notre route 
« pour Argos. Depuis long- temps nous luttons 
« contre la mer, pour arriver à cette ville fameuse 
dans toute la terre, par ses temples, par ses pa- 
ais, & par la demeure du grand Agamemnon.“ 
 Apres avoir ainsi parle, ils tra versèrent une partie 
de la foret du mont Lycee vers l'orient, & ils des- 
cendirent dans un petit vallon abrite des vents. Une 


(3) 
herbe molle & fraiche convroit les flancs de ses col- 
lines. Au fond, couloit un ruisseau appelle Achelous,' 
(1) qui alloit se jetter dans le fleuve-Alphee,” dont 
on appereevoit au loin, dans la plaine, les lles cou- 
vertes d' aunes & de tilleuls. Le trone d'un vieux 
saule renverse par le temps, servoit de pont a I'Ache-- 
loüs, & ce pont n avoit pour garde: ſom que de 
grands roseaux, qui s' clevoient à sa droite & a $a 
gauche: mais le. ruisseauz dont le lit toit sem de 


rochers, étoit si facile à passer à gué, & on fai 3 


soit si peu d usage de son pont, mee 
le couvroient presque en entier de leurs festons 


de en en cœur & de nn blan- 


ches. 

A en ee de ce pont, ẽtoĩt Phabitationde 
Firtẽe. C*ttoit- une petite maison couverte de 
chaume, batie au milieu d'une pelouse. Deux. peu- 
pliers l'ombrageoient du cõtẽ du couchant. Du 
cot du midi, une vigne en entouroit la porte & les 
fenetres, de ses grappes pourprees & de ses pampres 
deja colores de feu. Un vieux lierre la tapissoĩt au 
nord, & couvroit, de son feuillage toujours vert, une 
partie de escalier qui — © HOLTON a 1 
Superieur. - | 

Des que: le troupeau ee de la maison, 1 
se mit 2 beler, suivant sa coutume. Aussitöt, on 
vit descendre pan l' escalier une jeune fille, qui por- 
toit sous son bras un vase 2 traire le lait. Sa rohe 
etoit de laine blanche; ses cheveux chitains ẽtoient 


93 


Is <4 de mire voe-chbvies ds de nous prẽparer à man- 


| ies 7s )- Cog 
krctrousses sous un 3 
avdit les bras & les pieds nus, c pour chanssure, des 
soques, suivant Pusage des filles d' Arcade. A 6 
son, vase, pour la na lade du ruisseau s Mais à sa 
timidite, on voyoit bien que c' toit une bergere. 
Des qu'elle appergut des — e 
yeux & ss mit & rougir. WS 1x 
Firtée lui dit: Cyance, ma ale, Makoos 


«ger, tandis que je ferai chauffer de l'eau pour la- 
«+ ver les pieds de ces voyageurs que Jupiter nous 
««  enyoie.”” En attendant, il pria ces Etrangers de 
se reposer au pied de la vigne, sur un banc de gazon. 
Cyance, s 6tant mise a genoux sur la pelouse, tira le 
lait des chèuvres qui $'<toient rassemblees autour 
d' elle; & quand elle eut fini, elle conduisit le trou- 
peau dans la bergerie qui 6toit a un bout de la 

maison. Cependant, 'Tirtee fit chauffer de l'eau, 
eee ee * 
vita d' entrer 

II faisoit 433 nuit; mais une ne suspendue au 
plancher, & la flamme du foyer place, suivant l' u- 
sage des Grecs, au milieu de l'habitation, en celai- 
Toit suffiaamment interieur. On y voyoit ac- 
crochees. aux mars, des flates, des panetiè res, des 
Houlettes,. des formes à faire des fromages, & sur 
des planches attachẽes aux sohves, des corbeiftes de 
fruits & des-terrines pleines de lait. Au dessus de la 
porte d'entree, Etoit une petite statue de terre de la 


| 6 ws 
bonne Cres. & eur celle 2 re. 
dieu Pan, faite d' une racine dobvier.. 

Des que ——— 
mit la table 8 servis des choux au lard, des pains de- 
froment, un pot rempli de vin, un fromage à la crème, 
des œuſs frais, & des secondes figues de l' ame, 
blanches & violettes. Elle approcha de la table 
quatre si&ges de bois de chene. Elle couvrit erbt 
de son pere d'une peau de loup, qu'il avoit tue lui- 
meme 2 la chasxe. Ensuite, etant montce à etage 
Superieur, elle en descendit avec deux toisons de bre- 
bis; mais pendant qu'elle les ndoit sur les Sides 
des voyageurs; elle se mit a» pleurer. Son pere lui 
dit: Ma chère fille, serez- vous toujours incon- 
solable de la perte de votre mere? & ne pourren - 
vous jamais rien toucher de tout ce qui a- 616A 8orr 

„usage, sans verser des larmnes? |Cyance ne re- 
pondit rien; mais se tournant vers la muraille, elle 
s' essuya les yeux. Tirtee: fat une prière & unc 
libation à Jupiter hospitalier ; & faisant asseoir ses 
hötes, ils se mirent tous à manger en * un 
profond silence. 

Quand les mets furent desservis, Tittce dit aux 
deux voyageurs: Mes chers hötes, si vous fussiez 
descendus chez quelqu'awre habitant del Arcadie, 
e ou si vous fussien passes ici il y a quelques annẽes, 
«© yaus eussien te: beaucoup mieux regus. Mais, 
ja main de Jupiter m'a frappè. Jai eu sur le c- 
e teau voisin un jardin qui me fournisseit, dans 
toutes les saisons; des legumes 8c d'excelſens 
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in fruits; 1] est . 1 | 


Ce vallon solitaire retentissoĩt du mugissement de 


4 mes bœufs. Vous n'eussies entendu, du mati 


5. au soir, dans ma maison, que des chants d'allé- 
4 gresse & des cris de joĩe. Pai vu autour de cette 
4 table, trois gargons '& quatre filles. Le plus 
4 jeune de mes fils Etoit en tat de conduire un trou- 
* peau de brebis. Ma fille Cyance habilloit ses 
petites sœurs & leur tenvitdeja lieu de mère. Ma 


*« femme, laborieuse & encore jeune, entretenoit 


4 toute Vann6e, autour de mei, la gaieté, la paix 
* Pabondance. Mais la perte de mon fils ainẽ a 
e entraint celle de presque toute ma famille. II. 
„ atmoit, comme un jeune homme, a faire preuve 
de sa légèreté, en montant au haut des plus 
6 grands arbres. Sa mere, a qui de pareils exer- 
6 cices causoient une frayeur extreme, l' avoit pri 
1 plusieurs fois de s' en abstenir. Je lui avois prẽdit 
4 qu'il lu en arriveroit quelque malheur. Helas ! 
* les dieux m' ont puni de mes. predictions indlis- 
4 cretes, en les accomplissant. Un jour d'ẽté. que 


mon fils- Etoit dans la foret a garder les troupeaux 


« avee ses frètes, le plus jeune d'entreux eut 
& el. vie de manger des fruiis d'un merisier. sauvage.. 


4% AussitOt,. I'ainE monta sur I'arbre-pour. en cueil- 


« lir ; & quand il fut au sommet, qui ẽtoit très- 
« Eleve, il appercut sa mère aux environs, qui le 
„ voyant a son tour. jetta un Cri-d'effroi & se trouva 
mal. A cette vue, la peur ou le repentit saisit 
4 mon. malheureux. fils; il tomba. Sa mere, te- 
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« ye; elle aui orie se enfh¹⁴ accourmt very” 
uit en. vain elle exrayw:i de le nimer dank ser 
« -bras: Finfortunò taurna les yewe vers elle, pro- 
nonga son nom &i mien, & expires; Lud 
leur dom mon pos fut suisie la menu em per 
de jourt aw tomb. La plas: tendre umiotr 
n r6gnvir entre mes enfants, 86 6paloir leur aſfection 
pour leur mere. Ils moururent tous du regrer 
« d&| S perto & de celle des uns & des autres. 
Avoo combien de peine Mai- je pas oer v colle- 
ci l.. % Ane pura Firtse, & mulgr@ ces 
efforts,. des pleuss mon rent ew your. Cyance s 
jetta au cou de son pere, & melant ses Iarmes aux 
dennesz elle le pressoit dane 503 bras sang pouveir | 
parler. Firtte loi dit: Sypante, ma chere fille, 
mon unique console Ce de t aſſlager. Nous 
© leg. reverrons un jour: ils sont aver les den... 
U dit, & la 8&rdnits reparut sur so visage & sur 
celui de sa fille. Elle verta, d un air tranquille, de 
vin dans toutes les coupes : puis prenant un foscat 
avec une quenouille charges de lain, elle yint 8/as- 
seoir auprès de son père, & se mit à filer N 
dant & on & appUyant sur ses genou. | | 
Cependant, les deus voyageurs fondoient en 
hound Enfio, le plus jeune prenant la parole, dit 
a Tirt6e: «© Quand nous durions été regus dans le 
„ palais & a la table @ Agamemmom av moment ou, 
couvert de gloire, # reverra sa fille Iphigenie & 
ton Epouse: Clytemmestre,. qui soupirent depuis si 
long- temps apres son retour, nous n'aurions pu 


68 ? 

* ni voi tho a deere touchantes que 

4 celles dont nous sommes ici spectateurs. O bon 

1 berger! il faut l'avouer, vous avez Eprouve de 

„ grands maux; mais si Cephas, que vous voyez 

ici, qui a beaucoup voyage, vouloit vous entre- 

| © tenir de ceux qui accabient les hommes par toute 

la terre, vous passeriez la nuit a Ventendre & 3 

© bẽnir votre sort. Que d' inquiẽtudes . vous sont 

% inconnues au milieu de ces retraites paisibles 

Vous jy vivez libre: la nature fournit à tous vos 

1 besoits; amour paternel vous rend heureux, 

% & une religion douce vous console pi Capo 
Kuens. | | 


% Mon fils] racontez- nous vos propres malheurs: 
1 Tirtẽe vous Ecoutera avec plus. d'interet qu'il ne 
e m*Ecouteroit moi- meme. Daus Vage-vinl, la 
s vettu est souvent le fruit de la raison; mais 
dans la jeunesse, elle est rer celui du semi 

6 ment. 5 
Tirtẽe s' adressant au jeune ctranger, lui dt: cc A 
* mon age, on dort peu. Si vous n'@tes point trop 
44 press6 du sommeil, j'aurai bien du plaisir a vous 
« entendre. | Je ne suis jamais sorti de mon pays; 
„ mais jaime & jhonore les voyageurs. Ils sont 
<& sous la protection de Mercure & de Jupiter. On 
« apprend toujours quelque chose d' utile avec eux. 
4 Pour vous, il faut que vous ayez eprouve de 
« grands chagrias dans votre patrie, pour avoir 
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a 
« quitts si jeune vos parens, nin y 
« doux de vivre & de mourir. 

Quoiqu' il soit difficile, 1 
me, de parler tovjours de soi avec sincerĩte, vous 
nous àvez fait un si bon accueil, que je vous ra- 
conterai volontiers toutes mes aventures, bonnes & 
mauvaises. | | * 


8. 11. Aar. 


Je m'ppelle Amen. Je suis ne 2 Thabes en 
Egypte, d'un pere riche. Il me fit Elever-par les 
pretres du temple d' Osiris. Ils m' enseignèrent 
toutes les sciences dont 'Egypte s honore: la langue 
$acree, par laquelle on communique avec les siecles 
passẽs: & la langue Gregque, qui nous sert à en- 
tretenir des relations avec les peuples de l' Europe. 
Mais ce qui est au dessus des sciences & des langues, 
ils m'apprirent a Etre juste, a dire la verite, à ne 
craindre que les dieux, &  preferer I tout la pos 
qui &'acquiert par la vertu. 

Ce dernier sentiment crut en moi avec age. on 
ne parloit depuis long-temps en Egypte que de la 
guerre de Troie. Les noms d' Achille, d' Hector 
& des autres heros, m'empechoient de dormir. 
Jaurois acheté un seul jour de leur renommee par le 


sacrifice de toute ma vie. Je trouvois heureux mon 


compatriote Memnon, qui avoit peri sur les murs de 
Troie, & pour lequel on construisoit a Thebes un 
superbe tombeau (2). Que dis je? Paurois donnẽ 
volontiers mon corps pour ètre change dans la statue 
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lonne a la yeneration: des p ey vt 


_ :nfsglus dane. 0600'attather. ann alle 6 
IE gyete & aux daucaurs de la 


Waaleon f ternelle, 
PALT acqué tir ung grande rehutation. Toutes les 
fois que ye mae: pregentoie flevans, mon pete: Eu- 
5 yoJez-mol, au siege de Troie, lui disgis:3e, alu 
« que je me fasse un nom illustre parmi les hommes. 
10 Vous avez mon frore alné qui vous suffit pour 
6 assprer votte poste rité· Si nus vous pose: 
% tohjours a, mas devirs dans la cainte ale me perde, 
„ 4a6hee que, si j 'cchappe Ala guerre, je,n'echap- 
1 chagrin.” En effet, je daerissois 
wye d'peil. Je fuyois taufe sci e, & j Stois ft 
_ quan av/cnaypitdonne le umom de Mo- 
J Mon pere voulut en yain gombattre un 
: yearn tt qui était Ie fruit een ma- 
vLoit donnee. 
Vn jour il gie-precenta > Cophas, en ancexhonan 

E suivre ses conseils. Quoique je n'eusse jamais 
Alui. eee ami ve chercha point A com- 
battre ma passion favorite; mais pour l'affoiblir, il 
lui pt changer d' objet. Vous aimez la gloire, 
me dit-il; c'est ce qu'il y a de plus doux dans le 
% monde, ppisque les dieux en ont fait leur partage. 
„Mais comment comptez-vous l'acquèrir au Siege 
4, de Troie? Quel parti prendrez- vous des Grers 
„ on des Troyens? La justice est pour la Grece; 


<0 ur 
« la pitic & le deyoir paur Troie. Vous &tes Asia 
40 1 (3): combatireꝝ · vous en faycur de Europe 

contre l“ Asie? Porterez - vous les armes contra Priam, 
;v 2h Le rs 


% avec s famille & don empire, anus le fer des Grees? | 
« D'un. autre c, prendrez-vous: Ia defence du ra- 


« yiggour Paris & de Fadultere Helene, contre M6- 


« nilas son £paux | Il oy 8 Point de-veritable glojre 


aus justice. Mais quand un homme libre pourxoit 
« demeler dans les querelles des rois le parti le plus 
juste, eroyea- vous que ce seroit à le suivre que 


« consiste la plus grande gloire qu on puisee acquẽrir ?- 


« Quels que soient les applaudissemens que les vic 
+ toricux regoivent de leyrs compatriotes, croyez- 
«© moi, le genre humain sait bien les metire un jour 


© a leur place. II n'a place qu'au rang des heros d 


des demi-dieux, ceux qui n'ont exerce que la justice; 
«© comme Thesce, Hercule, Pirithous, &c. .. . 
« Mais il a cleve au rang des dieux, ceux qui ont 
Et bienfaisans : tels sont Isis, qui donna des lois 
aux hommes; Osiris, qui leur apprit les arts & la 
navigation; Apollon, la musique; Mercure, le 
2 Pan, a conduire des troupeaux ; 
Bacchus, à planter la vigne ; Ceres, à faire croitre 
le ble. Je suis ne dans les Gaules, continua Cé- 
% phas; c'est un pays naturellement bon & fertile, 
% mais qui, faute de civilisation, manque de la plü- 
part des choses necessaires au bonheur. Allons y 
porter les arts & les plantes utiles de l Egypte, une 
a | Q_ * 7 
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religi u humaine des loix sociales: Dos en 
— peut · etre des choses utiles à votre 
Supattie. Il n'y a point de peuple sauvage, qui n ait 
quelque industrie dont un peuple police ne puisse 
*.tirer parti, quelque tradition ancienne, quelque pro- | 
n duction rare & particulière à son climat. C'cst 
ainsi que Jupiter, le père des hommes, a voulu lier 
par un commerce reciproque de bienfaits, tous les 
56. pevples de la terre, pauvres ou riches, barbares ou 
<<. civilises. Si nous ne trouvons dans les Gaules 
« rien d'utile a 'Egypte, ou si nous perdons, par 
* quelque accident, les fruits de notre voyage, il nous 
een restera un que la mort, ni les tem tes ne 
6 gauroient nous ee ce sera le plaisir d'avoir 
„ fait du bien.. N %%% HI4E 12 
Ce discours belair tout- à · coup mon — d'une 
lumiere divine. J'embrassai Cephas, les larmes aux 
yeux. Partons, lui dis-je ; allons faire du bien 
% aux hommes; allons imiter les dieux !”? ? 
Mon pere approuva notre projet: & comme. je 
prenois conge de lui, il me dit en me serrant dans cs 
bras: Mon fils, vous allez entreprendre la chose la 
plus difficile qu'il y ait au monde, puisque vous al- 
ez travailler au bonheur des hommes. Mais si 
4% vous pouvez y el le votre, _ bien. sür que 
vous ferez le mien. | 
Apreès avoir fait nos adieux, Cephas & moi, | pou 
nous embarquàmes à Canope, sur un vaisseau Phe- 
nicien qui alloit chercher des pelleteries dans les 
© Gaulcs, & de Vetain dans les iles Britanniques. Nous 


n; L 
emportàmes aver nous des tolles de lin, des modeles 
de chariots, de charrues & — metietꝭ : des 
cruches de vin, des instrumens de musique, des graines 
de toute espꝭce, entt' autres, celles du chanvre & du 
lin. Nous fimes attacher dans des caissest autour = 
de la poupe du vaisseau, sur son pont & jus que dans 
ses cordages, des ceps de vigne qui étuient en fleur, 
& des arbres fruitiers de plusieurs sortes. On auroit 
pris notre vaisseau, couvert de pampres & de feuil- 
lages, pour celui de Bacchus alla a a la nn 
ben F TT | 755 IN 


8. UI. L. fat,. 
Nous 8 abord sur n cores. deli 
de Crete, pour y prendre des plantes convenables au 
climat des Gaules. Cette ile nourrit une plus grande 
quantits de végetaux que I'Egypte, dont elle est 
voisine, par la varicte de ses temperatures, qui s' ten- 
dent depuis les sables chauds de ses rivages, jusqu'au 
pied des neiges qui couvrent le mont Ida, dont, le 
sommet se perd dans les nues. Mais ce qui doit etre 
encore bien plus cher à ses habitans, elle est gouver- 
nee par les sages lois. de Minos. 
Un vent favorable nous poussa ensuite de la Crate 
a la hauteur de Melite (4). C'est une petite ile dont 
les coliines de pierre blanche paroissent de loin sut la 
mer, comme des toiles tendues au soleil. Nous * 
jettames l'ancre pour y faire de Veau,, que on y 
conserve très- pure dans des citernes. Nous au- 
rions vainement cherche d' autres secours: cette ile 
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3 — quoique par - 82 siratien 4 1 
Seile 8 V Afrique, & par la vaste étendue de son port 
qui be partage en plusieurs bras, elle düt tre le centre 
da commerce entre les peuples de l'Europe, de tA. 
frique & meme de Asie. Ses. habitans ne vivent 
que de brigandages. Nous leur fimes présent de 
graines de melon & de celles du xylon (5). C'est une 
| herbe qui se plait dans les lieux les plus arides, & 
dont là bourre sert à faire des toiles tres-blanehes & 
whedegeres.' Quoique Meélite, qui n'est qu'un ro- 
cher, ne produise presque rien pour la subsistance 
des hommes & des animaux, on y prend chaque an- 
ne, vers Pequinoxe d'automne (6), une quantits 
prodigicuss de cailles qui 8% rtpogent en passant 
d Europe en Afrique, C'est un spectacle eurleut 
de les voir, toutes pesantes qu'elles sont, travetter l 
mer en nombre presque infini. Elles attendent que 
le vent du nord souffle ; & dressant en Pair une de 
leurs alles, comme une voile, & battant de Pau- 
tre comme d'une rame, elles rasent les. flots, de leurs 
croupions charges de graissc. Quand elles arrivent 
dans Vile, elles sont si fatiguèes, qu'on les prend 
ala main. Un homme en peut ramasset, datis un 
jour, plus qu'il n'en peut manger dans une anne. 

De Melite, les vents nous pousserent jusqu' aux les 
ꝗ Buosis (7), qui sont à Fextremite meridionale de 
la Sardaigne. La, ils devinrent contraires, & nous 
obig rent de moviller. Ces lies sont des écueils sa- 
plonneux; qui ne produisem rien; mais par une mer- 
veille de la providence des dieux, qui; dans les lieu 


( abs. 3 

les plus stärües, salt nourrin des- hommeg im. 
manieres diffarentes, elle 2 donne des thops, A. ces 
$ables, comme elle a donné des cailles au rocher de 
Melice. Au printemps, les thons, qui entrent de 
I Ocean, dans la. Mgditerrance,. passent en ai. grande 
quantite. entre la Sardaigne & les tes d Enosis. que 
leurs habitans sont occupes nuit & jour à les pechery 
à les saler & a en tirer de Ichuile. J'ai vu, sur leurs 
rivages, des monceaux d' os brüles de ces poissens, 
plus hauts que cette maison. Mais ce present de la 

nature ne rend pas les insulaires plus riches. Ils pe- 
chent pour le profit des habitans de la Sardaigne, 
Ainsi nous ne vimes que des exclayes aux ales on 
nosis, & des tyrang a Melite. 

Les vents Etant deyenus. favorables, nous pub 
après avoir fait present aux habitans; d' Enosis de 
quelques ceps de vigne, & en avoir . regu de jeunes 
plants de chataigniers.qu'ils tirent de la Sardaigne, ou; 
les fruits de ces arbres viennent une. ono; e 
hle. . 

Pendant le voyage, "Ota me Geo remarquer. 
les aspects yarigs des terres, dont la nature n'a fait 
aucune semblable en.qualite & eu forme, afin que 
diverses plantes & divers animaux pussent trouyer, 
dans le meme climat, des temperatures differentes., 
Quand nous n'appercevions que le ciel & l'eau, il 
me faisoit observer les hommes. Il me disait ; 
Voye ces gens de mer, comme ils sont robustes !, 
„Vous les prendriez pour des tritons.  L'exercice, 
du corps est. baliment de la zanté (8). I dissipe 
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a * — hate. 
* ent and le repos des villes. L269 diethe ont 
| P * 
ch "Phe ib bent battus des ente, ple, „ mm 
#Fpoutcox. La niet; rhe” disdit M Ericorey: cet 
une &cdle de toutes les vertus. On y vit dum det 
i privations' & tans des dangers de toute espece. On 
+ force dy etre edurageux, sobre, chats; pru- 
„dent, patient, vigilant, teligieux.” Mais, lab re. 
Pdiiffis-je; pourquoi la plüpart de nos compagnong de 
voyage n'ontelis aucune de ces qualités- ag? Ils vont 
presque tous" inter peraris, violets, imples, Tout ou 
Blamafit ans Uidcerhetnient tout ce quꝰ ils voient faire. 
Ce n'est point la mer qui les # corrompus, re 
pri Cephas. Us y ont apporté leurs puseions de 
A terre. C'est Pamiour des richesses, la parete, 
fe désir de se Hotet à toutes sortes de desordres 
* band ils sont à terre, qui dcterminent un grand 
r nötdre d'homtnes à voyager sur ka met pour “en- 
4 fichir; & comme ils ne trouvent qu avec beaucoup 
de peine les mo yuns de de catisfaireè gur cet element, 
vob les v8yeZ toujours inqulets, sombres &t im- 
« patietis, purce qu'il n'y a rien de si mauvaie hy 
«© meu que le vice, quand il se trouve dans le chemin 
de la vertu. Un vuisseau est le creuset of o eprou- 
vent les qualités morales. Le méchant y empire, 
& le bod y devient meiltleur. Mais la vertu tire 
& patti de töot. Profite de leurs defants: Vous 
« apprevdtez ict à mEptiser Egalement Pinjure & les 
& valtis applaudibseriens, I mettte votre eomentement 
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pour tümeim de vo actions.  Celai/ qui veut fats 


4 du bien aur homimes, doit s' enereer de bote hevits 


4% en tetevoir du mal. C'est par les trüvdu,ÿ du © 
Meibes & par Pinjustice des honitnes; que vous for- 


4 tif: à la fois votre corps & votre ate. Cent 
ainsi qu'Hetcule a acquis ce courage & cette force 
 prodiieuse qui ont ports uk gane ne unt us 
i tres. 4 + 

Je evivois done, autant que je k powvols, les con- 
ies de mon ami, malgre mon extreme j 
Je travaillois à lever les lourdes arternes & 5 ma- 
nœuvter les voiles ; mais à ki moindre railletie de 
mes compagnons, qui se moquoĩent de mon inexpẽ· 
rience, F ẽtois tout dẽ concert. H m' ẽteit plas fas 
ele de m exercer contre les tempetes que contre les 


rendu sensible à P opinion Mavttui. | 

Nous passames le detroit qui sEpare F Afrique 4 
Europe, & nous vimes, à droite & à gauche, kg 
deux montagnes Calpe & Abila qui en fortifient 
entree. Nos matelots Ph&fiiciens ne manquerent 
pas de nous faire observer que leur nation &oit Ia 
premiere, de toutes celles de la terre, qui avoit os6 
penẽtrer dats le vaste Ocdin, & edtoyet ses rivages 
jusque sous POurse glacee.” Ils mirent sa gloire fort 
20 dessus de celle ꝙ Hercule, qui dfoit plants, di- 
lem lu, Gus golotites 2 ce pateige, avec Tinsefp. 


ee ses travaux 4 etre celui des couries du 


mepris des hommes, tant mon Education m' avoĩt 4 
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E nous versàmes, en son honneur, du vin de Thasos 


6860 | 
genre humain... Cepbas, qui ne nig iseoit aucune 
occasion de rappeller les. hommes à la justice, & de 
| render hommage à la memoire des heros, leur digoit: 

ai toujours oui dire qu'il falloit respecter les 
6 * ANCIEns. .. Les inventeurs en chaque science sont 
les plus dignes de louange, parce qu' ils en guyrent 
eee autres hommes. II est peu difficile 
ensuite à ceux qui viennent apres eux, d'aller. plus 
% avant. Un enfant, monte sur les épaules d'un 
grand homme, voit plus loin que celui qui le porte. 
Mais Cephas leur parloit en vain: ils ne daignerent 
pas rendre le moindre honneur à la mẽmoire du fils 
d' Alemène Pour nous, nous vencrames, les rivages 
de l' Espagne, on il avoit tuè Gerion, a, trois corps: 
nous couronnames nos tees de branches de peuplier, 


dans les flots. 

Bientꝭt nous decouvrimes 5 Fe, & ver- 
doyantes forèts qui couvrent la Gaule Celtique. C'est 
un fils d' Hercule, appelle Galates, qui donna a ses 
baljtans le surnom de Galates, ou de Gaulois. Sa. 
ms re, fille, d'un roi des Celtes, ẽtoit d'une grandeur 
prodigieyse,,.. Elle dedaignoit de prendre un mari 
patmi les sujets de son . pere 3 mais quand Hercule 
passa dans les Gaules, apres la defaite de Gerion, 
ella ne put refuser son cœur & sa main au vainqueur 
un tyran. Nous enttämes ensuite dans le canal 
qui, separe la Gaule des iles Britanniques, & en peu 


de jours, nous parvinmes à V'embouchure de la Seine, 
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done les eaux vertes be — von ears des 
e are 5 * H, 
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Pe e 80 Le de cheS: Now étiohs pres 
4atriver. Nos arbres ctojent frais & coviverts 
de ſeuilles. Plusieurs d'entr' eux, entt'autfes les 
ceps de vigne, avoient des fruits mürs. Je petiois 
au bon accueil qu*alloient nous faire des peuples dẽ- 
nuẽs des principaux biens de la nature, lorsqu'ils 
nous verfolent debarquer sur leurs rivages, avec les 
plus douces productions de-I'Egypte & de la Orete.. 
Les seuls travaux de Pagriculture sufficent pour fixer 
les peuples ertans & vagabonds, & leur der le desir 
de soutenir, par la violence, la vie humaine que ls 
nature Entretient par tant de  bienfaits. It he faut 
qu'un grain de ble, me disois- je, pour policer tous les 
Gaulois, par les arts que agriculture fait naitre, 
Cette seule graine de lin suffic pour les vetir un Jour, 
Ce sep de vigne est suffisant pour repandre a perpẽ · 
tuité la gaieté & la j joie dans leurs festins. Je sen - 
tois alors combien les ouvrages de la nature sont 
superieurs a ceux des hommes. Ceux-ci deperis> | 
sent des qu' ils commencent a paroitre; les autres, 
au contraire, portent en eux l'esprit de vie qui les 
propage. Le temps qui detruit les monumens des 
arts, ne fait que multiplier. ceux de Ja nature. Je 

voyois, dans une seule semence, plus de vrais biens 
renfermes, qu'il n'y en a en Egypte dans les tresors 


des rois. 
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8 a lvrois a ces divines & humaines Wal 
tions; & dans les transports de ma joie, j' em- 
brassois Ce phas qui m'avoit donné une si juste idee 
des biens des peuples & de la veritable gloire. Ce- 
pendant, mon ami remarqua que le pilote se prépa- 
Toit a remonter la Seine, A I embouchure de Jaquelle 
nous ẽtions alors. La, nuit 8 approchoit; le. vent 
souffloit de l'occident,, & Vhorison Etoit fort charge. | 
Cephas, dit au pilote: Je vous conseille de ne 
point entrer dans le fleuve; mais plutot de jetter 
40 a ancre dans ce port: aimé d' Amphitriie que vous 
. yoyez s sur la gauche. Voici ce que Jal 3. ra- 
cConter a ce sujet a nos anciens. 

= « La Seine, fille de Bacchus & nymphe de Ceres, 
60 avoit suivi dans les Gaules la deesse des bles, 
40 lorsqu- elle cherchoit 8a fille Proserpine par toute 
4 la terre. Quand Ceres eut mis fin à ses courses, la 
10 Seine la pria de lui donner, en rẽcompense de ses ser- 
3. vices, ces prairies que vous voyez la-bas. La decsse 
«© y consentit, & accorda de plus, 3 a la fille de Bacchus, 
& de faire croitre des bles par- tout ou elle porteroit 
* $es pas. Elle laissa donc la Seine sur ces rivages, 
«© & lui donna pour compagne & pour suivante, la 
„ nymphe Heva, qui devoit veilier pres delle, de 
« peur qu'elle ne fut enlevee par quelque dieu de 
% la mer, comme sa file Proscrpine Pavoit ete par 
„celui des enfers. Un jour que la Seine s'amusoit 
& à courir sur ces sables en cherchant des coquilles, 
« & qu'elle fuyoit, en jettant de grands eris, devant 
es flots de la mer qui quelquefois lui mouilloient 
la plante des pieds, & quelquefois l'atteignoient 
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jusqu'au genoux, Heva sa compagne reger | 
“ sous les ondes les chevaux blancs, le visage em- 
« pourpre & la robe bleue de Neptune. Ce dieu 
venoĩt des Orcades apres un grand tremblement 
«de terre, & il parcouroit les rivages de FOc&an, 
« examinant, avec son trident, si leurs fondemens 
« wavoient point ete Ebrankes. A sa vue, Heva 
jetta un grand cri, & avertit la Seine, qui $'enfuit 
« auss1t6t vers les prairies. - Mais le dieu des mers 
« ayoit appergu la nymphe de Ceres, & touché de 
ga bonne grace & de sa legerete, il poussa sur le 
« rivage ses chevaux marins après elle. Deja il 
« 6toit près de l'atteindre, lorsqu' elle invoqua Bac- 
« chus son pere, & Ceres sa maitresse. L'un 
« Pautre Vexaucerent : dans le temps que Neptune 
« tendolt les bras pour la saisir, tout le corps de la 
„ Seine se fondit en eau; son voile & ses vertemens 
« verts, que les vents poussoient devant elle, devin- 
„ rent des flots couleur d'emeraude ; elle fut chan- 
gee en un fleuve de cette couleur, qui se plait en- 
« core à parcourir les lieux qu'elle a aimés étant 
„ nymphe. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est 
que Neptune, malgre sa metamorphose, n'a cessẽé 
d'en ètre amoureux, comme on dit que le fleuve 
“% Alphee l'est encore en Sicile de la fontaine Aré- 
„ thuse. Mais si le dieu des mers a conserve son 
« amour pour la Seine, la Seine garde encore son 
aversion pour lui. Deux fois par jour, il la pour- 
* $uit avec de grands mugissemens; & chaque fois, 
la Seine $'cufuit dans les prairies en remontant 
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vers 82 source, contre le cours naturel des fleuves. 
En tout temps, elle scpare ses eaux vertes des 
6 egux azurces de Neptune. 

Heva mourut de regret de la perte de ga mai- 
« tresse. Mais les nereides, pour la recompeyser de 
sa fidélite, lui ElEverent sur le rivage un tombeau 
< de pierres hlanches & noires, qu'on appergoit de 
fort loin. Par un art celeste, elles y enfermerent 
meme un scho, afin qu Hera, après sa mort, 
< prevint par ouie & par la vue les marins des 
<«< dangers de la terre, comme pendant sa vir, elle 
ardit averti la nymphe de Ceres des dangers de 
l mer. Vous voyez d'ici son tombeau. C' est 
cette montagne escarpee, formee de couches ſu- 
ndbres de piertes blanches & noires. Elle porte 
toujours le nom de Heva (9) ; vous voyra, a ces 


„ amas de cailloux dont sa base est couverte, les 


<« efforts de Neptune irrits pour en ronger les 
„ fondemens ;- & vous pouvez entendre d'ici les 
* mugissemens de la montagne qui avertit les gens 
de mer de prendre garde a eux. Pour Amphi- 


< trite, touchce du malheur de la Seine & de Vin- 


* fidelite de Neptune, elle pria les  nereides de 
i creuser cette petite baic que vous voyez sur votre 
gauche, à Vembouchure du fleuve, & elle voulut 
« qu'elle fut en tout temps un havre assure contre 
« cs fureurs de son Epoux. Entrez-y donc maintenant, 
4 ti vous m'en croyez, pendant qu'il fait jour. Je 
« puis vous certifier que j'ai vu souvent le dieu des 


* mers poursuivre la Seine bien avant dans les cam- 
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% pagnes, & renversr tout ce qui ze rencontront ou? 
« gon passage. "Gardez=vons donc de vous trouver sur 
« je chemin d'un dieu que l'amour met en fureur “ 

« II fauts repondit le pilote a Cephas; que vous 
4 me premez; pour un homme bien stupide, de me 
<< faire de pareils contes i mon ige. 11 y a quarante 
« ans que je navigue. Pai mouillé de nuit & de 
« Tage, qui est si rapide: j'ai vu les cataractes du 
Nil, qui font un bruit affreux ; & jamais je n ai vu, 
„ ni out rien dire de semblable à ce que vous venez 
<« de me raconter. Je ne serais pas asse fon de m atre· 
<« ter ici à Fancre, tandis que le vent est favorable 
% pour remonter le fleuve. Je passerai la nuit dans 
„ son canal; & jy dormirai bien profondement.”? 

B dit, & de concert Ws 6 Ki Spe il fat uno 
. faire, quand on — 
dont ily ne comprennent pas le sens. e 

Cephas alors sap procha de moi, & me demanda 
si je savois nager. Non, lui rẽpondis-je. Pai ap- 
pris en Egypte tout ce qui pouvoit me faire honneur 
parmi les hommes, & presque rien de ce qui pbuyoit 
m' tre utile a moi- meme. H me dit: © Ne nous 
«+ quittons pas: tenons- nous pres de ce bane de 
„ rameura, & mettons toute notre confiance dans les 


© dicux.”? 
$. V. Le Nanfraye. 
Cependant le vaĩsseau pousse par le vent, & vans 
doure aussi par la vengeance d' Hercule, entra dans le 
* b 
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fleuve à pleines volles. Nous Evitämes Tabord trois 
bancs de sable, qui sont à son embouchure; ensuite, 
nous tant engages dans son canal, nous ne vimes 
plus autour de nous qu'une vaste foret, qui s ẽtendoit 
jusque sur ses rivages. Nous n'appercevions dans 

ee pays d'autres marques d'habitation, que quelques 
fumees qui 8'elevoicnt ca. & là au dessus des arbres. 
Nous voguames ainsi jusqu'a ce que la nuit nous 
empechant de rien gens, le pilote laissa tomber 
Pancre. 

Le vaisseau, chasse Tun còtẽ par un vent frais, 
& de l'autre par le cours du fleuve, vint en travers 
dans le canal. Mais malgre cette position dangereuse 
nos matelots se mirent a boire & a se réjouir, se 


croyant a l' abri de tout danger parce qu' ils se voyoĩeni 


entourẽs de la terre de toutes parts. [ls furent ensuite 
8 coucher, sans qu'il en restat un seul pour _ a 
la manceuvre. | 
Nous Etions restés sur le pont, Cephas & moi, 
assis sur un banc de rameurs. Nous bannissions le 
sommeil de nos yeux, en nous entretenant du spec - 
tacle majestueux des astres qui rouloient sur nos tetes. 
Deja la constellation de l' Ourse Etoit au milieu de 
gon cours, lorsque nous entendimes au loin un bruit 
tourd, mugissant, semblable a celui d'une cataracte. 
Je me levai imprudemment, pour voir ce que ce pou- 
voit ètre. Pappercus (10), à la blancheur de son 
Ecume, une montagne d' eau qui venoit a nous du 


cdte de la mer, en se roulant sur elle-meme. Elle 


occupoit toute la largeur du fleuve, & surmontant 
ses rivages a droite & a gauche, elle se brisoit avec 


; | . 
un fracas horrible parmi les croncs des arbres de la 
ſorèt. Dans Vinstant, elle fut sur notre vaisseau, & 
le rencontrant en travers, elle le coucha sur le cõtẽ: 
ce mouvement ine fit tomber dans l'eau. Un moment 
après, une seconde vague, encore plus Elevee que la 
premiere, fit tourner le vaisseau tout-à- fait. Je me 
s0uviens qu' alors jentendis sortir une multitude de 
cris sourds & <ctouffes de cette carene renversee ; 
mais voulant appeller moi-m&me mon ami a mon se- 
cours, ma bouche se remplit d'cau salce,, mes oreilles 
bourdunnerent, je me sentis emporter avec une ex- 
treme rapiditẽ, & bientdt apres, je perdis toute con- 

noĩssance. 
je ne sais combien de temps je restai dans l'eau; mais 
quand je revins à moi, j'appergus, vers l; oceident, 
Parc d' Iris dans les cieux; & du coté de Vorient, les 
premiers feux de l'aurore, qui coloroient les nuages 

d'argent & de vermillon. Une troupe de jeunes filles 
fort blanches, demi-vetues de peaux, m' entouroĩent. 
Les unes me presentoient des liqueurs dans des co- 
quilles, d'autres m'essuyoient avec des mousses, 
d'autres me soutenoient la tete avee leurs mains. 
Leurs cheveux blonds, leurs joues vermeilles, leurs 
yeux bleus, & je ne sais quoi de celeste que la pitis 
met sur le visage des femmes, me firent croire que 
jetois dans les cieux, & que j*etois servi par les 
Heures qui en ouvrent chaque jour les portes aux 
malheureux mortels. Le premier mouvement de 
mon cceur fut de vous chercher, & le second fut de 
| R 2 = ; 
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vous demander, 6 Cephas ! je ne me serois pas cru 
_ heureux, meme dans YOlyrope,'' ﬆ vous eussies 
| manque a mon bonheur. Mais mon illusion 80 dis- 
8ipa, lorsque jentendis ces jeunes filles pronancer 
de leurs bouches de rose, un langage ineonnu & bar. 
bare. Je me rappellai alors peu-a-peu les circonstan- 
ces de mon naufrage. Je me leval. Je voulus 
vous chercher; mais je ne sa vois où vous retrouver. 
Jerrois aux environs au milieu des bois. J'ignarois 
8 le ficuve où nous avions fait naufrage, 6toit pres 
ou lein, a ma droite ou à ma gauche; & pour sur- 
crout d'embarras, je ne pouvais interroger weukepe 


sur sa position. 


Après y avoir un peu reßöehi, je 3 que 


bd «toient humides & le feuillage des arbres 


d'un vert brillant, d'où je conelus qu'il avoit plu a- 
bondamment la nuit precadente. Je me confirmai 
dans cette idee, a la vue de l'eau qui couloit encore 
en torrens jaunes le long des chemins. je pensai que 
ces eaux devoient s jettor dans quelque ruisseau, & 
le ruisseau dans le fleuve. Pallois suivre ces indica- 
tions, lorsque des hommes, sortis d'une cabane voi- 
sine, me forcèrent d'y entrer d'un ton menagant. Je 
m'appergus alors que je n'etois ptus libre, & que 
J ctois esclave chez des peuples ou je m'ëtois flans 
&&tre honorẽ comme un dicu. 

Jen atteste Jupiter, 0. Ciphas, le acplaigir d'avoir 
fait naufrage au port, de me voir rẽduit en servitude 
par ceux que j'etois venu servir de si loin, d'&tre relẽ - 
gue dans une terre harbare ou je ne pouvois me faire 
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entendre de personne, loin du doux pays de VEgypts 
& de mes parens, n'égala pas le chagrin de vous 
avoir perdu. Je me rappellois la sagesse de vos con - 
seils; votre confiance dans les dieux, dont vous me 
faisiez sentir la providence au milieu meme des plus 
grands maux : vos observations sur les ouvrages de la 
nature, qui la remplissoient pour moi de vie & de 
bienveillance ; le calme on vous saviez tenir toutes 
mes passions : & je sentois par les nuages qui 8'ele- 
voient dans inon cœur, que j*avois perdu en vous le 
premier des biens, & qu'un ami sage est le plus grand 
present que la bonté des dieux n accorder à un 

homme. 
0 ** 9 moyen a vous retrouver, 
& je me flattois d' y rEussir en m'enfuyant au milieu 
de la nuit, si je pouvois seulement me rendre au bord 
de la mer. ſe savois bien que je ne pouvois pas en 
etre fort Eloigne ; mais j'ignorois de quel cot elle 
Etoit. Il n'y avoit point aux environs de hauteur 
d'où je pusse la decouvrir. Quelquefois, je montois 
au sommet des plus grands arbres, mais je n'apper- 
cevois que la surface de la foret qui s' ẽtendoit jusqu à 
horizon. Souvent, j'ẽtois attentif au vol des 
oĩseaux, pour voir si je n'appercevrois pas quelque 
oiseau de marine, venant a terre faire son nid dans la 
foret, ou quelque pigeon sauvage allant picorer le sel 
sur les bords de la mer. J'aurois prefere mille fois 
d'entendre les cris peręans des mauves, lorsqu'elles 
viennent dans les tempetes se refugier sur les rochers, 
R 3 0 
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au doux chant des rouge-gorges, qui annengoient 
dei, dans les feuilles jaunies des bois, la fin des beaux 


a . VI. La Gl 
loin le bruit que font les Gow de la mer loraqu'ila 5c 
brisent aur ses rivages; it me sembla mEme que je 
dictinguois le tumulte des eaux de la Seine pourguivie 
par Neptune. Leurs mugissemens qui m'avoient 
trans; d' horreur, me comblerent alors de joĩe. Je me 
levai : je sortis de la cabane, & je pretat une oreille 
- attentive ; mais bient0t, des rumeurs qui venozent de 
diverses parties de Fhorizon, conſonchrent tous mes 
Jugemens, & je reconnus que cc toient les murmures 
des vents, qui agitoient au lain les feuillages des chenes 
& des hetres. 

Quelqueſois, — de faire entenre,, avar cav- 
vages de wa cabane, que javois. perdu un ami. - Je 
mettois la main sur mes yeux, sur ma bouche & sur 
mom cœur; je leur montrois F horizon; je levois au 


ciel mes mains jointes, & je versois des larmes- 


Us comprenoient ce langage muet de ma douleur, car 
us pleuroient avec moi; mais par une contradiction 
dont je ne pouvois. me rendre raison, ils redoublozent 
de precautions pour m'empecher de m'cloigner d ceux. 

I m'appliquai donc à apprendre leur langue, afin 
de les instruire de mon sort & de les y rendre sen- 
gbles. - Bs s empressoient eux-memes de m enseigner 
les noms des objets que je leur montrois. L' esclavage 
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ae ee Ma vie, à la liberté 
pres, ne diffcroit en riem de celle de mes maitres. 
Taut ẽtoĩt commun entre nous, les vivres, le tait, & 
h terre aur laquelle nous couchions caveloppes da 
& ils ne me donnaient à supporter que la moindre 
partie de leurs travauc. En peu de temps je parvins 
à converser avec eux. Voici ce que j'ai connu de 
leur gouvernement & de leur caractere. e 

. Les Gaules som peuplecs d'un grand nombre de 
petites nations, dont les unes sont gourernces par des 
rois, d' autres par des cheſs appeles larles; mais 
reunissent SOUS une meme religion, & les gouvernent 
avec d' autant plus de facilitt, que mille coutumes 
differentes les divisent. Les Druides ant pemuadẽ 4 
ces nations, qu elles descendazent de Pluton, dieu des 
enfers, qu'ik appellent Hæder, ou PAveugle. C'ext 
pourquoi les Gaulois comptent. par nuits & non point 
par jours, & ils comptent les heures du jour du milieu 
de la nuit, contre la coutume de tous les peuples 
Its adoreut plusieurs autres dienx aussi terribles que 
Hear, tels que Nierder, le maitre des ven, qui 
brise les vaisseaux sur leurs cores, aſim, disent - ils, de 
leur en procurer le pillage. Ainsi ils croient que tout 
vaisseaw qui périt sur leurs rivages, leur est emo 
par Niorder. Ils oat de plus, 7her, on Theutates, 
le dieu de la guerre, armé d une massue qu'il lance 
du haut des airs; ils lui donnem des gants de fer & un 
baudrier qui redouble sa fureur quand il en est ceint. 
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Tir, aussi cruel ; le taciturne Vidar, qui porte dex 
souliers fort Epajs, avec lesquels il peut. marcher dang 
Pair & sur l'eau sans faire de bruit ; Hemdal, à la dent 
@or, qui voit le jour & la nuit: il entend le bruit le 
plus léger, meme celui que fait l' herbe ou la laine 
quand elle croit; Ouller, le dieu de la glace, 
chaussẽ de patins; Loe, qui ent trois enfans de la 
geante Angherbode, la messagere de douleur, savoir, 
le loup Fenris, le serpent Midgard, & l' impitoyable 
Hela. Hela est la mort. Ils disent que son palais 
est la misere, sa table la famine, sa porte le precipice, 
son vestibule la langueur, son lit la consomption. 
Ils ont plusieurs autres dieux, dont les exploits sont 
aussi feroces que les noms: Herian, Riflindi, Svidur, 
Svidrer, Salat; qui veulent dire, le Guerrier, le 
Bruyant, l' Exterminateur, VIncendiaire, le Pere du 
carnage. Les Druides honorent ces divinités (11) 
avec des ceremonies lugubres, des chants lamentables, 
&- des sacrifices humains. Ce culte affreux leur 
donne tant de pouvoir sur les esprits effrayes des 
Gaulois, qu'ils prẽsident à tous leurs conseils, 
& decident de toutes leurs affaires. Si quelqu'un 
s oppose a leurs jugemens, ils le privent de la com- 
munion de leurs mysteres (12); & des ce moment, 
il est abandonne de tout le monde, meme de sa 
femme & de ses enfans. Mais il est rare qu'on ose 
leur resister ; car ils se chargent seuls de education 
de la jeunesse, afin de lui imprimer, de bonne 
heure & d'une manière inaltèrable, ces opinions hor- 
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de mort sur leurs vassaux. Ceux qui vivent sous 
des rois, leur paient la moitiè du tribut qu' ils levent 
sur les peuples. D'autres les gouvernent enticrement 
a leur profit. Les plus riches donnent des festins aux 
plus pauvres de leur classe, qui les accompagnent à la 
guerre & font v»œu de mourir avec eux. Ils sont 


très - bra ves. S'ils rencontrent à la chasse un ours, 


le principal d' entr eux met bas ses fleches, attaque 
seul l' animal, & le tue d'un coup de couteau. Si le 
feu prend a leur maison, ils ne la quittent point qu'il 
ne voĩent torgber sur ceux les salives enflammees. 


Dlautres, sur le bord de la mer, 6 opposent, la lance © 


ou VEpee à la main, aux vagues qui brisent sur le 
rivage. Ils mettent la valeur a recigter, non-seule- 
ment aux ennemis & aux bites fexoces, mais meme 
aux Elemens. La valeur leur tient lieu de justice. 
Ils ne decident leurs differens que par les armes, & 
regardent la raison comme la ressource de ceux qui 
n' ont paint de courage, Ces deux classes de citoyens, 
dont Pune emploie la ruse & autre la force, pour se 
faire craindre, se balancent entr'elles; mais elles se 
reunissent pour tyranniser le peuple qu'elles traitent 
avec un souverain mepris. Jamais un homme du 
peuple ne peut parvenir, chez les Gaulois, à remplis 
aucune charge publique. Il semble que cette nation 
n'est faite que paur ses pretres & pour ses grands. Au 
lieu d' etre consoles par les uns & protegee par les au» 
tres, comme la justice le requiert, les Druides ne Vet» 
fraient que pour que les [arles Poppriment. 


- 
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On ne trouveroit cependant nulle part dev tiniihes' 


qui aient de meilleures qualites que les Gaulois. Hs 
sont fort ingenieux, & ils excellent dans plusieurs 
genres d' industrie, qu'on ne trouve point ailleurs. 
Ils couvrent detain des plaques de fer (18), avec tant 
d'art, qu'on les prendroit pour des plaques d' argent. 
Ils assemblent des pieces de bois avec une si grande 
justesse, qu' ils en forment des vases capables de con- 
tenir toutes sortes de liqueurs. Ce qu'il y a de plus 
Etrange, c est qu'ils savent y faire bonillir de l'eau 
sans les brüler. Ils font rougir des cailloux au feu, 
c les jettent dans l'eau contenue dans le vase de bois, 

Jusqu'a ce qu'elle prenne le degré de chaleur qu'il: 
veulent lui donner. Ils savent encore allumer du feu 
sans se servir d'acier ni de caillou, en frottant ensem- 
ble du bois de lierre & de laurier. Les qualitẽs de leur 
cceur surpassent encore celles de leur esprit. Ils sont 
tres-hospitaliers. Celui qui a peu, le partage de bon 
cceur avec celui qui n'a rien. Ils aiment leurs enfans 
avec tant de passion, que jamais ils ne les maltraitent. 
Ils se contentent de les ramener a leur devoir par des 
remontrances. II resulte de cette conduite, qu'en 
tout temps la plus tendre affection unit tous les mem- 
bres de leurs familles, & que les jeunes gens y 
Ecoutent, avec le plus grand respect, les conscils des 
vieillards. 

Cependant, ce W seroit bientot detruit par la 
tyrannie de ses chefs, s'il ne leur opposoit leurs pro- 
pres passions. Quand il arrive des querelles parmi 


les | 
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ks; il est si persuade que c'est aux armes 2 


les decider, & que la raison n'y peut rien, qu'il les 
force, pour meriter son estime, de se battre jusqu'a 
la , mort. Ce prejuge populaire d&truit beaucoup 
d'Iarles. D'un autre cot, il est si convaincu des 
choses terribles que les Druides racontent de leurs 
dieux, & la peur, comme c'est l' ordinaire, lui fait 
ajouter à leurs traditions des circonstances si effrayan- 
tes, que ces pretres bien souvent tremblent plus 
que lui devant les idoies qu' ils ont eux-meEmes fabri- 


quees. Jai bien reconnu parmi eux la vétité de 


cette maxime de nos livres sacrẽs, qui dit que Jupiter 
a voulu que le mal que l'on fait aux hommes, re- 
jalllit sept fois sur son auteur, afin que personne ne 
put trouver son bonheur dans le malheur d' autrui 

II y a ga & Ia, parmi quelques peuples des Gaules, 


des rois qui fortifient leur autorite, en prenant la de 


fense des plus foibles ; mais ce qui preserve la nation 
de sa ruine totale, ce sont les femmes. Egalement 
opprimees par les lois des Druides & par les mœurs 
feroces des Iarles, elles sont chargees des offices les 
plus pEnibles, comme de labourer la terre, d' aller 
dans les bois chercher le gibier des chasseurs, de por- 
ter les bagages des hommes dans les voyages. Elles 
sont, de plus, assvjetties toute leur vie a obeir a leurs 
propres enfans. Chaque mari a droit de vie & de 
mort sur la sienne; & lorsqu'il meurt, si on soup- 
gonne sa mort de n' tre pas naturelle, on donne la 
question a sa femme: si elle s'avoue coupable par la 
violence des tourmens, on la condamne au feu (14). 
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Oe bee malhevreux triomphe de ses tyra, pat 
teurs propres opinions. Comme c est la vunité qui 
les domine, les femmes les tournent en ridicule. Uns 
imple chanson leur suffit pour detruire le resultat des 
a88embices les plus graves. Le peuple, & surtout 
les jeunes gens, toujours préts à les servir, font 
courrr cette chanson par les bourgs & les hameaux. 
On la chante le jour & la nuit. Celui qui en est le 
suſet, quel qu'il soit, n'ose plus e montrer. De R, 


arrive que les femmes si foibles en particuher, j jouis- 


ent en genẽ ral du plus grand pouvoir. Soit crainte 
du ridicule, soit experience des lumières des femmes, 
les chefs n' entreprennent rien sans les consuſter. Elles 
accident de la paix & de la guerre. Comme elles 
sont forctes par les maux de la sociẽtẽ de renonder 
à ses opinions, & de se refugler entre les bras de la 
nature, elles ne sont ni aveugles, ni endurcies par les 
prejuges des hommes. De 1a vient qu'elles voient 
plus aainement qu'eux dans les affaires publiques, & 
prẽ voient, avec beaucoup de justesse, les Eve nemens 
futurs. Le peuple, dont elles soulagent les maux, 
frapps de leur trouver souvent plus de discernt ment 
qu' a ses chefs, sans en pEnetrer les causes, se plait 4 
tevr attribuer quelque chose de divin (15). 

Ainsi les Gaulois passent successivement & ra- 
pidement de la tristesse à la crainte, & de la crainte 
I la joie. Les Druides les Epouvantent ; les Tarles 
les maltraitent; les femmes les font rire, chanter & 
danser. Leur religion, leurs lois & leuts mœurs 


Etant sans cesse en contradiction, ils vivent dans une 


incons- 


= 
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r 
inoonstance perpetuelle, qui fait leur eatucdere prin- 
cipal. Voila encore pourquoi ils sont tres curieux 


de nouvelles & de savoir ee qui be passe cher Jes 
6rangers. C'est-par cette raison, qu' em en trouve 
beaucoup hors de leur patrie, dont'ils-aiment a gortir 
comme tous les hommes qui y sont malheureux. , 

Ils méprisent les laboureurs, & ils nẽgligent par 
con quent l' agriculture, qui est la base de la felicit& 
ne cultivoĩent que les grains qui peuvent eroĩtre dans 
le cours d'un été, comme les feves,' les lentilles, 
Lavoine, le petit mil, le seigle & l'orge. On if" p 
trouvoĩt que bien peu de froment. Oependant, Ia 
terre y est trex-feconde en productions naturelles. 
Il y beaucoup de paturages excellens le long des 
nivières. Les forets y sont Elevees & Terhfilica. te 
toutes sortes dtarbres fruitiers sauvages. Comme il 
manquent souHent de vivres, ils m'cmployoient à en 
chercher dans les champs & dans les bois. Je trou- 
vois, dans les prairies, des gousses d' ail, des racines 
de daucus & de filipendule. Je revenois quelquefois 
tout charge de baies de mirtilles, de faines de hetres, 
de prunes, de poires, de pommes, que j avois eueillies 
dans la foret. Ils faigoient euire ces fruits, dont la 
pla part ne peuvent se manger crus, tant ils sont Apres. 
Mais il s' y trouve des arbres qui en produisent d'un 
goũt excellent. J'y ai souvent admire des pommiers 
charges de fruits d'une couleur si Eclatante, qu'on les 
cut pris pour les plus belles fleurs. 
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Voici ce qu- ils racontent au sujet de ces pommiers, 


beauté. Ils disent que la belle Thecis, qu' ils appel- 
lens. Friga, jalouse de oe quid bes proprts noces Ve- 
nus, qu'ils appellent Siofue, ent remporté la pomme 
qui Etoit le prix de la beaute, sans qu'on Feit mise 
seulement dans la concurrence des trois decsses, reso- 
lut de sen venger. Un jour donc que Venus, des- 
cendue. sur cette partie du rivage des Gaules, y 
cherchoit des perles pour sa porure, & des coquillages 
appelles manches de couteau, pour son fils Siſionne 
(16), un triton lui deroba sa pomme, qu'elle avoit 
mise gur un rocher & la porta a la deesze des mers. 
Aussitöt, Thetis en sema les pepins dans les cam- 
pagnes voisines pour y perpẽtuer le souvenir de sa 
vengeance & de son triomphe. Voilà, disent les 
Gaulois Celtiques , la cause du grand nombre de 
pommiers qui croissent dans leur pays, & de la beaute 
aer 


* VII. Les Saisons. 


Lz vint, & je ne saurois vous exprimer 
quel- fut mon Etonnement, lorsque je vis pour la 
premicre fois de ma vie, le ciel sc dissoudre en plumes 
blanches, comme celles des oiseaux, l'eau des fon- 
yon oe Sanger cn puerne,_ && les artues ac depompter 
entierement de leurs feuillages. Je n'avois jamais 
rien vu de cemblable en Egypte. Je crus que les 
Gaulois ne tarderoient Nn 


* Celtic Gauls. 


qui y cruingent, en aboridance Sc de la plus güne | 
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| plantes K ks E ade ee. ber ler . ans OY 
la rigueur de Fair n'auroit- pas- manquẽ de me fir. 
mourir moi- ails n'avoicnt pris le plus grand 
soin de me yet de ſourrures. Mais qu'il est ais a 
un homme sans experience de se tromper | Je ne 
connoissois pas les ressources de la nature pous chaque 
saison, comme pour chaque climat. L' hiver est pour 
ces peuples septentrionaux le temps des festins & de 
Tabondance. Les oiseaux de rivière, les 6lans; les tau- 
| reaux sauvages, les lievres, les cerfs, les sanglicrs abun- 
dent alors dans leurs forets, & s approchent de leurs ea 
banes. On en tue des quamtitẽs prodigieuses. Je de ſus 
pas moins surpris, quand je vis le printerups revenir & 
Etaler, dans ces lieux desoles, une magnificence que jent 
lui avois jamais vue sur les bords meme du Nad. Les 
rebus, les framboisiers, les &glantiers, | les-/fraiviers, 
les primeveres, les violettes & beaucoup d ans 
fleurs inconnues à l' Egypte, bordoient les iaiencs 
verdoyantes des forèis. Quelques- unes, comme les 
chevrefeuilles, grimpoient sur les troncs des'chenes, 
& suspendoient a leurs rameaux leurs guiflandes 
les bois, tout Etoit revẽtu d'une pompe à la fois ma- 
gnifique & sauvage. Un si touchant spectacle re- 
doubla ma m<lancolie. Heureux, me disois-je, si 
parmi tant de plantes, jen voyois s clever une seule 
de celles que j'ai apportẽes de l Egypte! Ne fũt- ce 
que I'humble plante du lin, elle me rappelleroit ma 
patrie pendant ma vie: en mourant, je choisirois 
pres delle mon tombeau : elle apprendroit un jour à 
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vn Jour, pendant que Sauen de ma 


— nin pleurer sur moĩ: puny tout · A- 
Lonz, elle se joignit à ses compugnes, & continua de 
danger en jouant & folatrant avec elles Je pris ce 
Passage subit de la joie à la douleur, & de la douleur 
<pndtance naturelle a c peuple; & je ne men tnetioiʒ 
ao} vidilard? a: barbe rousse, revetu d'une robe de 
penn de belette. II pontoit d sa main une branche 
der gui, a sa ceinturt un couteau de caillou. II 
Sven: d'une troupe de jeunes gens à la fleur de 
Mage / voraus · de baudtiers faĩts des memes peaux, & 
unt dans leurs mains des conrges- vides; des chalu- 
meaux de fer; des cornes de bœufs, & utes instru- 
mend de leur musique barbare. 
Des que ce vieiſſard parut,; toutes les a ces 
Vent; tous les visages s'attristèrent, & tout le monde 
Weéldigna de moi. Nin maitre meme & sa famille, 
ve retirtrent dans leur cabane.  Ce'mechant vieillard 
Aldrs's Approcha de mor, me passa une corde de cuir 
Tutor du cou, & ses satellites meforgant de le suivre, 
As m' entratnèrent tout eperdu, comme des loups qui 
emportent : urr mouton. Us me conduisirent à travers 
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— e bee s Adee che? 
m' arrrosa de eau du ſleuse; ensuite, il mei fit enirer 
dans un grand hatean E'6corce de been, cn 
barqua lui- meme avec toute 8a troupe. 2b 
» hives Seine eudenyBiipjouny en 
gardant un profond silence. Le neuvième, nous 
ile. Ils me debarquerent vis-a-vis, sur la rive droite 
du ſleuve, & ils me conduisirent dans une grande ca- 
bane sans fenetres, qui Etoit Eclairee par des torches 
de sapin. Us m' attachèrent au milieu de la cabane # 
& nuit, -armes de haches de caillou, ne cessoient de 
zauter autour de moi, en soufflant de toutes leurs 
forces dans leurs cornes de bœufs & leurs fiſres de | 
fer. Ils accompagnoient leur affreuse musique de ces 
alen qu' ils chantoĩent en chunt: 

% © Niorder! 6 Riflindi!.. Svidrer! 0 Helat 
0 Hela! Dieu du carnage & des tempetes, nous 
. vous apportons de la chair. Recevez le sang de 
5, cette victime, de cet enfant de la mort. O Nior- 
« der! © Riflindi! 6 Svidrer! 6 Hela ! 6 Hela!“ 
En pronongant ces mots Epouvantables, ils avoient 
les yeux tournes dans la tete & la bouche Ecumante. 

Enfin, ces fanatiques accables de lassitude, 8'endor- 

mirent, à Pexception de Pun dentr'eux, | appells 
Om. Ce nom, dans la langue Celtique, veut dire 
Bienfaisant. Omf, touchs de pitie, s approcha de 
moi/; 5+ GA me dit-iil, ang 
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«« de leur ile. News avon —— 
+> denxdiatillesnavales.:. Le college: des Druidea de 
+ artris a disid qu'il falloit des victimes humans 
<1poun-se:rendre favorable à Mars dont le tenpie 
esd pres ine. 8 qui 2 des 


Pete bavoit jette sur nos chtes : il 3 


4 dui- mme. Il est vieus ec sans pitic. Il porte les 


+: nome de deux de nos dicux les plus redoutables. It 
4 appelle For-7:r (18). Mets done ta confiance 
duns les dieux de ton — maine 
* demundent ton sang 
ä do-odpandre d-Geyfrantl cave 
saisi de frayeur. je le remerciai seulement en incli- 
nau la dete gz & πðLsitöt, ils Eloigna de moi, * 2 
diu, apper der ses :vompagnons.. . 

Je me rappoellai dans c monie aa 
obligs les Gaulois qui mlavoiem fait esciave, de 
m'enpither de m e curter de leur demeure: ils crai- 
gnoijent que je ne tombasso entre les mains des Druides; 
mais" je/navois'pu vaincre ma fatale destiner. Ma 
pette maintenant me paromsoit $1 certaine; que je ne 
eivyvis pas que Jupiter meme put me delivrer de la 
tappeſteis plus, 6 Cephas, ce que vous m'avies dit tant 
nocence. Je ne me retsouvenois plus meme qu' ils 
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_ Copenclant,:j\adreszom — — je 
gotitois une sorte de repos à m ahandonner à . cette 
Providence iĩnfnue qui gouverne l univen, lorsque les 
troupe nombreuse de pretres entra, ayant Tor- Tir à 
leur t&te, tenant toujours a sa main une branche de 
gui de chene. Aussitöt, la jeunesse barbare qui 
m' entauroit, se rt veilla, & recommenęa ses chansons 
& ses danses funcbres. Tor-Tir vint à moi; il mo 
posa / sur la tẽte une couronne d' if, & une paignee de 
farine de fè ves; ensuite, ib me mit un baillon dans da 
bouahe, & m'ayant delis de rabon poteau, ibm'atacha 
les ma ins derriere le dos. Alors, tout s0n-cortegerse 
mit en marche au bruit de ses lugubres instrumens, & 
denx-Druides, me eee, par- les bras, me con- 
Lei, Tirtée 8'appercevant —— — 
lui échappoit des mains, & qu'elle palissoit, lui di: 
Ma fille, il est temps de vous. aller reposer. Son- 
ge que vous devez vous lever demain avant-1'aws 
{+ rore, pour aller à la fete du mont Lyce, on-vous 
4 devez offrir,: avec vos compagnes, les dons. dey 
«. bergers: sur les autels de Jopiter.“ Cyante toute 
tremblante, lui-repandit: Mon pere, j; ai tout pros 
<< r, pour la fete de clemain. f Les -COBroancs da 
+ flours, les gazeaux; de: froment, ln vascs de laitz 
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n bout ext pres. . Mais i niet pa-. : n lane we- 
* je vous en supplie, de reste jusqu à la ſin de cette 
histoire. Mon pere, je suis REO je 
eee eee eee 
Tirtee regarda sa fille en — & 2 
zudsast de Pavoir — i le ee 2 
tinuer. IE A e nn 8 33 
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dn cabane, reptit 8 au mĩ- 
ben duns nuit obscure, à la lueur enfumeedes torches 
de sapin- Nous traversämes d' abord un vaste 
champ de pierres, od l'on voyoit, ca & la, des sque- 
lettes de chevaux & de chiens fiches sur des pieux. 
De la, nous arrivames a l'entrẽe d'une grande ca- 
verne, creusce dans le flanc d'un rocher tout blanc 
(9). Des caillets d'un gang noir rẽ pandu aux en- 
virons, exhalozent une odeur infecte, & annongoient 
que c toit le temple de Mars. Dans intérieur de 
cet affreux repaire, ẽtoient ranges, le long des murs, 
des tetes & des ossemens humains; & au milieu, sur 
une piece de roc, 8 ẽlevoit jusqu a la voùte une statue 
de fer, représentant le dieu Mars. Elle Eroit 8i 
difforme, qu'elle ressembloit plutde a un bloc de fer 
rouiliẽ qu au dieu de la guerre. On y distinguoit 
cependant sa massue hẽrissee de pointes, ses gants gar- 
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nis de tetes de clou, & son horrible baudrier od ktoĩt 


guree la mort. A ses pieds; toit assis le roi du 
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pays;"yant avtourtde (up! les —— 


Une fouls immerise de peuple te patuue au dedam & 

au dehort de la caverne, gurdoit „ k- 

mee de religion & Peffrvi. 
Tor Tir leur adressant la parole à _ ws: : 
% O roi, & vous, iarles; rassembtes pour la defense 


i*© des Gaules, ne eroyez pas triompher de vos ennemis = 


% gans le secours du dieu des batallles. Vos pertes 
% vous ont fait voir ce qu'il en coftte'de negliger svn 
culte redoutable. Le sang donné aux dieux 
% $pargne celui que 'versent les mortels. Les dieux 
1% ne font naſtre les homtnes que pour les faire mou - 
Hr Oh! que vous ètes heureu que le choix de 
<<} viRtime ne doit pas tombe*sur Pim: dentre-vous'! 
TFomque je <herechvis en moi-· mme quelle tete 
1. parmi nous leur seroit agreable, pret à leur offrir 
la mienne pour le hien de la patrie, Niorder, le 
« dicu des mers, m'apparut dans les sombres forers 
10 de Chartres; il Etoit tout dẽgoũtant de onde ma- 
Hine. Il me dit d'une voix bruyante comme celle 
des tempꝭ tes: ]envoie; pour le salut des Gaules, 
um <tranger sans parens & sans amis. Je Pai jette 
«- moi meme sur les fivages de Voccident. Son sang 
* plaira aux dieux infernaux: Ainsi parla Niorder. 
'* Niorder vous aime, G enfans de Pluton 
A peine Tor- Tir avoit achevé ces mots effroya- 
bles, qu'un Gaulbis assis auprès du roi stan 
jusqu'aà moi; C*ctoit' Cephas: © O Amasis! O 
„ mon cher Amasis, s'ecria- t- il: O cruels com- 
% patrietes vous allez immoler un homme ven des 
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& precicux..de la Grece & de l Egypte? Vous com- 


4 cruels envers lui. En disant ces mots, it me ser- 
Toit dans ses bras & me baignoit de ses larmes. Pour 
moi, je pleurois & je sanglotois, sans pouvoir lui 
exprimer aulrement les témoignages de ma joie. 
Aussitot, la caverne retentit de murmures & de gé- 
missemens. Les. jeunes Druides pleurèrent & lais- 
serent tomber de leurs mains les instrumens de mon 
sacrifice 31, car la religion se tut, des que la nature 


ence me delivrer des mains des sacrificateurs, lors- 


cheErent mes. liens, mon baillon & ma couronne 
funèbre. Ainsi ce fut pour la seconde fois * 
la vie aux ſemmes dans les Gaules. 
Le roi, me prenant dans ses bras, me dit: * Quoi! 
«« c'est vous, malheureux ẽtranger, que Cephas re- 
| «, grettoit sans cesse? O dieux ennemis de ma patrie, 
4 ne. nous envoyez- xous des bienfaiteurs que pour les 
„ immoler |”. Alors, il 8'adressa aux chefs des na- 
eng, & leur parla, avec tant de force, des droits de 
Phumanice, que d'un commun accord ils jurèrent de 
ne plus reduire a l'esclavage ceux que les tempł᷑ tes 
jetteroient sur leurs cotes: de ne sacrifier a l'avenir 
aucun homme innocent, & de n'offrir a Mars que 
le, sang des coupables. Tor- Tir, irrits; voulut en 
Vain $'oppoger à cette loi: il de retira en menagant 4 
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*; bords.du-Nil pour wgug,apponer les Beads 4. 


bs 25 mencerez done par moi, qui lui en'donnai” le pre- 
mier uèsir, & qui le touchai de pitiẽè -pour vo, 5 


parla. Cependant, personne de Vassemblec nos 


| gue des ſemmes, se jettant au milieu dux, m'arra- 


. 
d en bs Gli da ene proline 


deus. UW chap if UA $013 3** If el 
en le — "nokia," me 
conduisit, au milieu des acclamations du peuple, dans 

52 ville, sitube dans Pile voisine. Jusqu' au moment 
de notre arrivee dans Vile, javois tte si trouble, que 
je n'ayois ẽtẽ capable d' aucune rẽflexion. Chaque 
espèce de circonstance nouvelle de mon malheur, res- 
serroĩt mon cœur & obscurcissoit mon esprit. Mais 
des que j*eus pris l' usage de mes sens, & que je vins a 
envigager le peril extreme dont je 'venois d' chapper, 
je m*&vanouis.'' Oh !' que Phomme est foible dans la 
joie! il nest fort qu'z4a douleur. Ocphas me fit re- 
venir à la re m 8 veep! 8 en 
soufflant sur mon visage. i | 

Des qu'il vit que j'avois recouvre usage de mes 
sens, il me prit les mains dans les siennes, & me dit: 
O mon ami, que vous m'avez coũté de larmes !' 
Des que les flots de Voccan, qui renversèrent 
% notre vaisseau, nous eurent sẽparẽs, je me trouval 
jetté, je ne sais comment, sur la rive droite de la 
Seine. Mon premier soin fut de vous chercher. 
« J'allumai des feux sur le rivage; je vous appellai ; 
_ 46, Perigageai plusieurs de mes compatriotes, accourus 
<<, z mes cris, de visiter dans leurs barques les bords 
«. du fleuve, pour voir &ils ne vous trouveroient pas: 
tous nos soins furent inutiles. Le jour vint, & 
% me montra notre vaisseau renversé, la carene'en 
« haut, tout pres du rivage où j'ctois. Jamais il ne 
« me vint dans la pensèe que vous eussiez pu aborder 


6( } 
"A . < FIAT Y 
Ce ne fut que le troisieme Jour que vous <rayant 
4 peri, je me dẽterminai à Y passer pour voir mes 

« parens. La plüpart ẽtnient morts depuis man ab- 


& gence : ceux qui restoient, me comblerentd?amitics ; 


i mais un frere meme ne:d&dommage pas de la;perte 
« un ami. Je retournai presque aussitot de l'autre 
* c0t6, dufleuve. On dechargeoit. notre malhevreux 
6, vaisseau, . OU rien nlavoit pri. que les hommes. 
«« Je cherchois votre corps sur le rivage de la met, 
« & je le redemandois le soir, le matin & au milieu 
de la nuit, aux nymphes de ln, afin de vous 
4 Clever.un tombeau près de celui de Hiva. Pau- 
% is, passe, je crois, ma vie dans ces vaines techer- 
ches, si le roi qui regne sur les bonds. de ce ſleuve, 
« inform qu'un vaisseau Phenicien avoit përi dans 
4 ges domaines, nen avoit reclamè les effets; qui lui 
«« appartenoicnt suivant Jes lois des, Gaules. Je fis 
« donc rassembler tout ce que nous a vians apportẽ de 
« Egypte, jusqu'aux arbres memes, gui nav Oient 
«<6; pas ẽtẽ endommagès par l'eau, & je me rendis 
, avec, ces debris aupreès de ce prince. Bæuissons 


4 quĩ a rendu vos maux encore plus utiles à ma pa- 8 


1c trie, que vos presens. Si vous n'eussicz pas fart 


46 naufrage sur nos cOtes, on n'y et pas aboli la cou- 
« -tume, barhare de condamner à Hesclavage ceux qui 
4 perissent; & si vous neussiez pas et condamne 
«© A &xgaife, je ne vous aurois peut · etre jamais 

4% revu,' 
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8 my X. Bardus. 

| A parla Cephas, - Pour le roi, Aeorbin rien 
de ce qui pouroii me faire oublier le souvenir de mes 
malheurs. IIs'appelloit Bardus. II ctoit deja avance 
en age, & il portgit, comme son peuple,. la barbe 
& les cheveux longs. . Son. palais ẽtoit batz de trones 
de sapins, couches les uns sur les autres. II n' 
avait pour porte (20) que de grands cuirs de bœuf 
quien fexmoient les ouvertures. Personne n'y faisoit 
la garde, car il n'avoit rien à craindre de ses sujets; 
mais il avoit employẽ toute son industrie pour for- 
tifier. sa vill contre les etmemis du dehors. II Lavoit 
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entourte de murs faits de troncs d arbres, entremeles = 


de mottes de gazon, avec des tours de pierre aux an- 
gles & aux portes. II y avoit au haut de ces tours 
des gentinelles qui veilloĩent jour & nuit. Le rot 
Bardus avoit eu cette ile de la nymphe Lutétia 8 
mere, & elle en portoit le nam. Elle Weétoit d'a + 
bord couverte que d' arbres, & Bardus n'avoit p43 
un scul sujet. Il o oœcupoit I torre, sur le bord de 
son lle, des cables d'<corce de tilleul, & a creuser 
des aunes pour en faire des bateaux. Il vendoit les 
ouvrages de ses mains aux matiniers-qut descendoient 
ou remontoient la Seine. Pendant qu'il travailloit, 
il chantoit les avantages de l'industrie & du com- 
merce, qui lient tous les hommes. Les bateliers 
— | 
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Garedivjent souvent pour Aber ses chanzons; 'Us 
les rep6toient & les rẽpandoĩent dans toutes les Gaules, 
od elles Etoient connues sous le nom de vers Bardes. 
Bient0t il yint des gens S<tablir dans son fe, Pour 
| Fentendre chanter & pour y vivre avee plus de sũ- 
ret. Ses richesses s' accrurent avec ses sujets. 
L'ile se couvrit de maisons, les forets voisines 8e 


defricherent, & des troupeaux nombreux couvrirent LL 


bientot les deux rivages voisins. C'est ainsi que ce 
bon roi s'ẽtoit ' forme un empire sans violence. 
Mais lorsque son ile n'ẽtoit pas encore entouree de 

murs, & qu'il songeoit dẽjd à en faire le centre du 
commerce dans toutes les Gaules, la guerre pen en 
exterminer les habitans. 

Vn jour, un grand nombre de . ande 
montoient la Seine en canots d'Ecorce' d' orme, de- 
barquerent sur son rivage septentrional, tout vis-a- 
vis de Lut6tia. Ils avoient a leur tete le jarle Car- 
nut, troisieme fils de Tendal, prince du Nord. 
Carnut yenoit de ravager toutes les cõtes de la mer 
Hyberborce, on il avoit jettẽ I'Epouyante & la desola : 
tion. II Etoit favoris6 en secret, dans les Gaules, 
par les Druides, qui, comme tous les hommes foi 
bles, inclinent toujours pour ceux qui se rendent 
redoutables. Des que Carnut eut mis pied à terre, 
il vint trouver le roi Bardus & lui dit: Combat- 
« tons, toi & moi, à la t&te de nos guerriers: le 
* plus foible obeira au plus fort; car la premiere - 
4 loi. de la nature est que tout cede a la force.“ 
Le roi Bardus lui rẽpondit: O Carnut: sil ne 


{ aig ) 


4 8 


« mon peuple, je le ferois tres-volontiers.” Mais je 


* n'exposerois pas la vie de mon peuple, quand il 


««, s'agiroit de sauver la mienne. C'est la bonte, & 
% non la force, qui doit choisir les rois. La botits 
<< geule gouverne le monde, & elle emploie, pour le 


40 gouverner, intelligence & la force qui lui sont 


4 gubordonntes, comme toutes les puissances de 


« univers. Vaillant fils de Tendal, puisque tu 


e yeux gouverner les hommes, voyons qui de toi 
ou de moi est le plus capable de leur faire du bien. 

Lo Voila de pauvres Gaulois tout nus. Sans re- 
proche, je les ai plusieurs fois vetus & nourris, 
6 en me reſusant a moi-meme des habits & des ali- 
© mens. | Voyons ei v tu sauras m A leurs be- 
5% soins. | 7 

. accepta le defi. ce Etoit en abtomne. 1 
fat à la chasse avec ses guerriers; il tua beaucoup de 


Lr de cerfs, de sangliers & d'dans. Il don- 
na ensuite, avec la chair de ces animaux, un grand 


festin à tout le peuple de Lutétia, & vetit de leurs 
peaux ceux des habitans qui Etojent nus. Le roi 
Bardus lui dit: Fils de Tendal, tu es un grand 
{+ -chasseur : tu nourriras le peuple dans la saison de 
la chasse; mais au printemps & en été, il mourra 
« de faim. Pour moi, avec mes bles, la laine de 
mes brebis & le lait oy mes III, 4 peux 
fentretenir toute l' anne.“ 


Camut ne rẽpondit rien; mais il resta 3 avec 
WY: 


soit que d'exposer ma 4 Aefendve 
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e „ le 8 2 Heuve-$ans vouloir be 
Fetirer, 1-1 N FWF 
e So fads fut le tyouver 2 
son tour, & lui proposa un autre déi. wa- | 
eur, lui dit-il, convient à un chef de guerre; 
e mais la patience est encore plus neceesaire:aux 
fois. Puisque tu veux vwegner, voyons qui de 
nous deux portera le plus ſong- temps cette longue 
6 solive.“ C'Etoit le tronc d'un chene de trente 
ans. Camut le prit sur son dos; mais inpatient, 
e jetta promptement A terre. Bardus le char- 
gra sur ses épaules, & le porta, sans remuer, jus- 
e ene hay & dien n 
nuit. 4 
Tepenitat, O E gunaien ve vai al 
_  loient point. Ils passèrent ainsi tout Vhiver,-- 0ccu- 
pes de la chasse. Le printemps venu, ils mena- 
coient de detruire une ville naissante, qui refusoit do 
leur obéir; & ils Etoient d' autant plus a craindre, 
qu'ils manquoient alors de nourriture. Bardus ne 
savoit comment sen deſaire, car ils toient les plus 
forts. En vain il consultoit les plus anciens de gon 
peuple; personne ne pouvoit lui donner de conseil. 
Enkin, il exposa son embarras à a mere Lutetia, 
qui Etoit fort agte, mais qui-avoit un grand sens. 
Lutẽtia lui dit: Mon fils, vous 8avez quantits 
d'histoires anciennes & curieuses que je vous ai ap- 
prises des votre enfance; vous excellez a les chanter: 
dehfiez le fils de — | 


Bardus fut trduver G 0 lu? dt: Fils de 
— Hoeentie parks 167-66 Saairir KR. 


1 jets & Getre ferme & constant dans les travaux; 


4 il doit sa voir bannir de leurs penstes les opinions 
% qui les rendent malheureux: car ce sont les opi- 
e nions qui font agir les hommes, & qui les rendent 
e bons ow-mechans! Voyons qui de toi ou de moi 

„ reèguera sur leurs esprits. Ce ne fut point par 
ies combats qu Hercule se fir suivre dans les 
« Gadtes ; mais par des charts divins, qui sortant 
de sa bouche comme des chafues d'or, enchat- 
4 noient ſes oreilles de ceux qui'6coutolent, & les 
* forquient® le cuivre. h n u dr 

Carnut accepta avec Joie ce troisieme ach." n 
chanta les combats des dieux du nord sur les glaces; 
les tempetes de Niofder sur les mers; les ruses de 
Vidar dans les airs; les rivages de Thor sur la terre, 
& l' empire de Hæder dans les enfers. II y joiguſt 
e recit de ses propres victoires & ses chants firent 
passer une grande fureur dans le cceur de ses guer- 
ner, qu? paroĩdsoĩent prets à tout dẽtruire. 

Pour le roi Bardus, voici ce gu'il chanta: 
Iz chante Vaube du matin; les premiers rayons 
de I'aurore qui ont lui sur les Gaules, empire de 
Pluton; les bienfaits de Cerès, & le malheur de 
Fenfant' Lows. Ecoutez mes chants, esprits des 


r, 


fleuves, & rẽpẽtez- les aux esprits des montagnes 


bleues. 


« Ceres venoit de chercher par toute la terre sa 
fille Proserpine. Elle retournoit dans la Sicile on 
TY | 
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5 & leurs sombres 1 Z 
tie par les eaux de la Seine, 52 nymphe, changes en 


fleuve, - Hl, Ser en pin 37; ac PRES 
. appoete. 1d la. Stine-49 baignoic 
alors un bel enfant aux. cheveux blende. .appelic 
Lois. Il aimoit a nager dans ses eaux transparentes, 


& à courir tout nu sur dcs pelouses golitaires. Des 


qu'il appergut une femme, il n 
we n. pi G01 

25075 « Man bel enfant i erin Cine, es nien, 
Venez à moi, mon bel enfant! A la voix d'une 
femme affligee, Lois sort des roseaux. Il met en 
rongissant sa peau d'agreau guspendue à un gaule. 
Il traverse la Seine sur un banc de sable, & pre» 


sentant la main à Ceres, il lui montre an chemin 


ay milieu des eaux. and s 
WP . Ceres, ayant passé le fleuve, deny a es 
Lois un gatcau, une gerbe d ẽpis & un bauer; puis 
lui apprend comme le pain se fait avec le blé, & 
eomme le ble vient dans les champs. Grand merci, 
belle Etrangere, lui dit Lois; je vais porter à ma 
mere vos legans & vos doux presens. * . 
„La mere de Lois paxtage e 
son Epoux, le giteau & le baiser. Le pere ravi, 
cultive un champ, sème le blé. Bientor, la terre se 
couyre d'une moisson dorée, & le bruit se repand 
dans les Gaules B 
cèleste aux n 


* 
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Hyde de la, vivoit un Druide D aveit/ Vins- 
pection des ſorata. Il distribuoit aux Gaulois, pour | 
jeur nourruure, les fajnes das hetres & Jes gland 
des chines. ; Quand-il vit une terre labource & une 
e ee eee eee par N 
eee £4546 $146 | 
% appelle Lois. Mon Aa lui dit-il, my 
ctiez-yous,/ quand vous vites Htrangeère aux bene = 
epis? Lois, sans malice, le conduit sur les bords 
de la Seine. J'stois, dit-il, aus ce sau argenté; 
je courois sur ces blanches marguerites j je fus me 
cacher 8008 ces roseaux, car *j'6tois nu.” Le traitre 
Drubde-gourit: nnn ae ogg —_ 
euux. 4 2 Tax ng 1152 
Ladis de Loi ne ne Wl: * 
sen va dans les bois & 's'6crie't — £;618; 
Lois, mon cher enfant? Les seuls échos repètent, 
Lois, Lois, mon cher enfant! Elle court tout 6per= 
due le long de la Seine. Eile appergoit suf son 
rivage une blancheur: il nest pas loin, dir-elle ; 
voilà ses fleurs cherries, voila ses blanches margue- 
rites.\ Helas ! ©'6toit b etbas een An en 
Elle pleure, e e elle 
prend, dans ses bras tremblans, le corps glac6 de 
Lois; elle veut le ranimer Tontre son cur: mais 


le cœur de la mere ne peut plus rEchauffer le corps 
eee fils glace déja le cœur de la 

: elle est pres. de mourir; le Druide, ma 
sur 2 voisin $'applaudit de sa raya 


13 


Les dieux ne viennent pas toujours à l vbix 


des malheureux; mais aux cris d'une mere affligee; 
Ceres apparut. : Lois, dit-elle, sois la plus belle 


fleur des Gaules. Aussitot, les joues pales:de Lois 
8 developpent en calice plus blanc que la neige; es 


cheveux blonds se changent en filets d'or. Une 
odeur suave sen exhale Sa taille légère &Eltve 
bords du fleuve qu'il a cheri.- Lois devient lis. 
Le prétre de Pluton voit ce prodige & n'en 
est point touch. Il leve vers les dieux supèrieurs 
un visage & des yeux irrités. II blaspheme; il 
menace Ceres3 il alloit porter sur elle une main 
impie, lorsqu' elle * cria : We cruel & . de- 
m... n $67 jou opt 
A voi de is Gene, eee Mais 


land Emu entrẽ ouvre ; les jambes du Druide s 
enfoncent; son visage barbu & enflamme de colère 


se dresse vers le ciel en pinceau de pourpre, & les 


vetemens qui couvroient ses bras meurtriers, se 


herissent d' ẽpines. Le Druide devient chardon. 

Toi, dit la deeise des blés, qui voulois nourrir 
les hommes comme les betes, deviens toi- meme la pa- 

ture des animaux. Sois liennemi des moissons apres ta 


mort, comme tu le fus pendant ta vie. Pour toy 


belle fleur de Lois, sois Vornement de la Seine, & 
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Vemporte un jour sur le gui des Druides. 


FBraves suivans de Carnut, venez habites- ma 


ville. La . de Lois parſume mes jardins; de 


„ 
jeunes bes ehantent jour & nuit son averture dans 


mes clamps.” Chacun 8'y livre à un travail facile 
& gai ; & mes greniers aimeés de Ceres, Eres 7.4 
vous 1'abondance des bles.” 3 
Wee guer- 
tem du Nord, qui, mourorent de faim, abandonne- 
rent le fils de Tendal, & se firent habitans de Lu- 
tea. - Oh] me chsoit souvent ce bon roi, que 
n'ai- je ici quelque fameux chantre de la Grece ou 
de I'Egypte, pour policer Pesprit de mes sujets? 
Rien n'adoucit le cœur des hommes comme de 
beaux chants. Quaud on sait faire des vers & de 
belles fictions, on n'a pas besoin ww — £77 
regner,”” 1 41 a 
Il me mena voit, avec Cephas, le lieu on il avoit 
fait planter les arbres & les graines. rechappts de 
notre nauſtuge. C'ctoit sur les flancs d' une colline 
expose au midi. Je fus-penctre de joie quand je 
vis les arbres que nous avions apportés, pleins de 
suc & de vigueur. Je reconnus d abord Parbre aux 
coins de Crete, à zes fruits cotonneux & ' odorans ; 
le. noyer de Jupiter, d'un vert lustre ; l'avelanier: 
le Gguier ; le peuplier ; le poirier du mont Ida, avec 
ses fruits en pyramide : tous ces arbres venoient de 
File de Crete. II y avoit encore des vignes de 
Thasos & de jeunes chataigniers' de 'I'ile de Sar- 
daigne. Je voyois un grand pays dans un petit 
jardin. II y avait, parmi ces vegttaux, quelques 
plantes qui ẽtoĩent mes compatriotes, entr autres, le 
chanvre & le lin. C'@toient celles qui plaisoient le 


les dangers en se mettant dans des anses à Vabri des 
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plus au roi, à cause de leur utilite. I avoit'ad- 
mirs les toiles qu'on en faisoit en Egypte, plus 
durables & plus souples que les peaux dont s Habil- 


loient la pliipart des Gaulois: Le Roi prenoit plai- 
sir à arroser lui · mèẽme ces plantes, & à en Oter 


les mauvaises herbes. Deja le chanvre- d'un beau 


yert, portoit toutes ses tétes Egales à 1a hauteur d un 
homme, & ie lin en- enn counrgit/ls.torre dun 


unge d' azur 


8 XI. Tes Bretons. 
Dane que nous nous livrions, Cepbas 8 & 


moi, au plaisir d'avoir fait du bien, nous apprimes 


que les Bretons, fiers de leurs derniers succès, non 
contens de disputer aux Gaulois l'empire de la 
mer qui les sẽpare, se pr paroient à les attaquer par 
fer & le feu jusqu'au milieu de leur pays. Is 
ques, dun promontoire de . leur. ue, quĩ n*ctoit 
Separe du continent que par un petit dẽtroit. Ils 
cotoyoient le rivage des Gaules, & ils etoient 
pres. d' entrer dans la Seine, dont ils savent franchir 


fureurs de Neptune.  L'invasion des Bretons fut sue 
daus toutes les Gaules, au moment où ils com- 
mencerent a ex6cuter ; car les Gaulois allument 
des feux sur les montagnes, & par le nombre de ces 


feux & VFepaisseur de la fumce ils donnent des avis 


qui volent plus promptement que les oiseaux. 


| | 227 ** 
A la nouvelle du 1 des Bretons, les troupes 
confeder&es des Gaules se mirent en route, pour 
dẽfendre I'embouchure de la Seine. Elles mar- 


 choient sous les enseignes de leurs chefs: c' ctoĩent 
des peaux de loup, d' ours, de vautour, d'aigle, ou 

de quelquꝰ autre animal malfaisant, suspendues au bout 
d'une gaule. Celle du roi Bardus & de son te, 
Etoit la figure d'un vaisseau, symbole du commerce. 
Cephas & moi, nous accompagnames Je roi dans 
cette expedition. En peu de jours, toutes les troupes 
Gauloises se rassemblèrent sur le bord de la mer.. 

Trois avis furent ouverts pour la defense de son 

rivage. Le premier, fut d'y enfoncer des pieux, 
pour empecher les Bretons de debarquer, ce qui 


Etoit d' une facile exccution, attendu que nous ẽtions 


= grand nombre, & que Ja foret Etoit voisine. 
Le deuxième, fut de les combattre au moment on 
ils debarqueroient. Le troisieme, de ne pas ex- 
poser les troupes a decouvert à la descente des enne- 
mis, mais de les attaquer lorsqu ayant mis pied a 
terre, ils 8 engageroient dans les bois & les vallees. 
Aucun de ces avis ne fut suivi; car la discorde 
toit parmi les cheſs des Gaulois. Tous vouloient 
commander, & aucun d'eux_n*etoit dispose à obcir, 
Pendant qu' ils delibẽ rolent, Pennemi parut, & il 
de barqua pendant qu'ils se mettoient en ordre. 
Nous &tions perdus sans Cephas. Avant Parrivee 
des Bretons, il avoit conseillè au roi Bardus de 
diviser en deux sa troupe, compose des habitans de 
Lutẽtia, de se mettre en embuscade avec la meilleure 


I 6 
partie, dans les bois qui couvroient te xevery te la 
montagne de Heva ; tandis que lui, Ceplms, com- 
battroit les ennemis avec l'autre partie, jointe au 
reste des Gaulois. Je priai Cephas de dẽtacher de 
$a division les jeunes gens qui bruloient comme moi 
d'en venir aux mains, & de m'en donner le com- 
mandement. je ne crains point les dangers, lui 
disois- je. Jai passt par toutes les epreuves que les 
_  pretres. de Thebes font subir aux initiés, & je n'ai 
point eu peur. Cephas balanga quelques momens, 
Enfin, il me confia les jeunes gens de sa troupe, en 
cee e e gus. ante oe; n 8E- 
carter de sa division. * 
Lennemi cependant mit pied à terre. A 82 vue, 
beaucoup de Gaulois s avancèrent vers lui, en jet- 
tant de grands cns ; mais comme ils PFattaquoient 
par petites troupes, ils en furent aisement repousses ; 
& il auroit &6 impossible d'en rallier un seul, s'ils 
n'ẽtoient venus se remettre en ordre derrière nous. 
Naus .appergumes bientöt les Bretons qui mar- 
choient pour nous attaquer. Les jeunes gens que 
Je commandos s 'Ebranlerent alors, & nous mar- 
chames aux Bretons sans nous embarrasser si le 
reste des Gaulois nous suivoit. Quand nous fümes 
à la porte du trait, nous vimes que les ennemis ne 
- formoient qu'une seule colonne, longue, grosse & 
Epaisse, qui s' avangoit vers nous A petits pas, tandis 
que leurs barques se hàtoient d' entrer dans le fleuve, 
pour nous prendre à revers. Je l'avoue, je fus 
ebranle a la vue de cette multitude de barbares demi- 
nus, 
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nus, peints de rauge & de blen. qui marchqient en 
silence dans le plus grand grdre. Mazs, Joraqn 11 


sortit tout-a-caup de cette cologne gilencieuse des 
vues de dards, de fleches, de cailloux B& de balles 
de plomb, qui renverserent plusieurs di entre nqus 
en les pergant de part en part, alors mes compa- 
gnons ptirent la tuije.. allois onblier pi: meme 
que q; avois l' exemple à leur donger; lorsque je vis 
Cephas à mes. chtẽs; il Etpit guivi de, tqute .Varmge. 
Javoguons Hercule, que dit- il, & qhargeons. La 
presence de mon ami me rendit taut mn gguragę. 
Je regtai A mon poste, & pays. chargeames, les 
piques baissEgs. Le ꝓremier ennemi que je cencan- 
cantrai, fut un hahitagt des les NMeébrides. II. Ctoit 
dune taille gigautgagne Laspect de ae ane 
\nspirait I horteur : bes cpgules. & 58 tete. ẽtqient 
couveries d'une pgau de mie Epineuge ; il portgit au 
cou un collier de machqires .dhowmes, & il avait 
pour lance le tronc d'un jenne qapin, armẽ dune 
dent de baleine. Que demandes-tu a Hergyle, 
me dit- il? Lexgici qui vient Atoi.” En mme 
temps, il me porta un .caup de an. he lance 
avec tant de furie, gue, ai elle met atteint, elle 
m'eut,cloue A Ja terte, au elle entra bien avant. 
Pendant qu'il s efforeoit de la ramener à lui, je lui 
Berga da garge de l'epien dont j; ẽtoĩis arme : il en 
- $arfit aussitöt un jet de sang noir & ,Epais ; & ce 
— — . & en blasphemant 


„ 
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© Cependant, nos ub ec a seul corps, 
Etoent aux prises avec la colonne des ennemis. 
Les massues frappoient les masses, les boueliers 
Pousboient les bouidliers, les lances se croisoient 
avec les lances. Ainsi deux fiers taureaux se Uispu- 
tent l' empire des prairies : leurs cornes sont entre- 
actes ; leurs fronts se heurtent; ils se poussent en 
mugissant; & soit qu ils reculent ou qu'ils avan- 
cent, aucun d'eux ne se sépare de son rival. 
Ainsi nous combattions corps à corps. Cependant, 
cette colonne qui nous surpassoit en nombre, nous 
- accabloit de son poids, lorsque le roi Bardus la vint 
charger en queue, à la tete de ses soldats qui jettoient 
de grands cris. Aussit6t une terreur panique saisit 
ces barbares qui avoient cru nous envelopper, & « qui 
Tetoient eux-mEmes. 1s abandonnèrent leurs rangs 
& 8*enfuirent vers les bords de la mer, pour regagner 
jeurs barques, qui etoĩent Join deli. On en fit alors 
un grand masxacre, & n 
eontfers. 
” Apres la bataille, je dis i Cephas: Les Gaulois 
doivent la victoire r conseil que vous avez donne 
au roi ; pour moi, je vous dois Phonnevr. Pavois 
demands un poste que je ne corinoissois Pas. H 
falloit y donner exemple; & Jen Etois incapable, 
lorsque votre presence m'a rassure. Je croyois que 
les initiations de VEgypte m'avoiĩent fortifi contre 
tous les dangers ; mais il est aise d' etre brave dans 
un peril dont on est sur de sortir. Cephas me re- 
— « O Amasis il y a plus de force à avouer 
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e en en Ws Meat 
<« mettre. C'est Hercule qui nous a donné la 


_  «« yiRtoire; mais apres Jui, c'est Ia surprise qui a 


« Ot6 le courage a nos ennemis, & qui avoit tbranls 
© le yotre.. La valeur militaire's'apprend par l exer- 
&« cice, comme toutes les autres vertus. Nous de- 
«© vons, en tout temps, nous mẽ fier de nous · memes. 
En vain nous nous appuyons sur notre ec. 
«« perience,; nous ne devons compter que sur le 
«* secours des dieux. Pendant que nous nous cui- 
&« rassons d'un còtẽ, la fortune nous frappe de 
& l'autre. La re- ene les dieux couvre 
un homme tout entie. 

On consacra a Hercule une partie es 
des Bretons. Les Druides vouloient qu'on brülat 
les mie pranere, parce que ceux ci en usent 
de mEme a Vegard des Gaulois qu'ils ont pris dans 
les batailles. Mais je me presentai dans l'assem- 
blee des Gaulois, & je leur dis: . O peuples! 
% vous voyez par mon exemple si les dieux ap- 
44. prouvent les sacrifices humains. Ils ont remis 
00 la victoire dans vos mains genereuses : les souil- 
6 lerez- vous dans le sang des malheureux ? N'y a- 
&« t-il pas eu assez de sang versé dans la fureur du 
« combat! En rẽpandrez- vous maintenant sans co- 
„lere, & dans la joie du'triomphe ? Vos ennemis 
„ 1mmolent leurs prisonniers. Surpassez- les en gẽ- 
* nerosite comme vous les surpassez en courage. 
Les iarles & RO eee a mes | 


2 


* 


( 232 ) 
pit6fes. — gun 
| SeroNetitdeoarcts & \Wuis'# Fecldvage. 
Je fut dne cb qu'on abehit Id 16 gp deb cor. 
duthſnioit at feu. Cc au à mon 666x868 qu on 

avvit abroge la coutume de sacrifiler des innocens i 
Wars, & de reduire les naufrages em servitade. 
Hindi, je ſus trois fois utile aum hormtres dum les 
SGaules; une fois par mes suocès, & deu fois par 
mes watheury : tant in ext vrai que les dle tiretit 

mam of woctaredd + | 


F. XII. L ud du Ed. 
'Novs revinmes à Lutcti, eomblés par les peu- 

ples & honnenrs & d'applaudissemens . Le premier 
sein de roi, à son arrivte, fut de nous tener voir 
ben jardim. La pfüpart de nos arbres étoient en 
Tipper, H admira d abord comment la nature 
Avoit preverve leurs fruits de Pattaque des oiseaux. 
Ee chitaigne, encore et lait, toit corte de euir, 
& hene coque épinense. La noi tendre, Etoit 
-protegee par une dure coquille & par un brow amer. 
Les fruits nous étoient & ſendus avant leur maturitẽ, 
Par leur àpret6, leur acidité ou leur verdure. Cetx 
qui Etoſent mrs, invitoient à les eueillir. Les abti- 
ots dores, les peches veloutées & les coins coton- 
neun, exhaloient les plus doux parfums . Les ra- 
meau du prunier Etoient couverts de fruits violets, 
Sæaupoudrés de poudre blanche. Les grappes, deja 
vermeilles, pendoient à la vigne; & sur les larges 
feuilles du figuier, la figue entr' ouverte laissoit 


0 
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confer son suc en gouttes de wiel & de eryatal. 
On yoit- bien, dit le roi, que ces fruits sont des 

„ presens des dieux. Ils ne sont pas, comme les 
10 semences des arbres de nos: forets, à une hauteur 
4 06 on ne puisse atteindre (21). Ils sont a la 
“ portce de la main. Leurs riantes couleurs appel 
< lent; les yeux, leurs doux parfums l'odorat, & ils 
e $emblent formes pour la bouche par leur forme & 
leur rondeur. Mais quand ce. bon roi en eut sa- 
vouré le got: O, vrais prẽsens de Jupiter, dit-il ! 
aucun mets prepare par l homme ne leur est com- 
„ parable ] Ils surpassent en douceur le miel & la 
« creme. - O mes chers amis, mes respectables 
ho tes, vous m'avez donnẽ plus que mon royaume] 
Vous avez apporté dans les Gaules sauvages une 
«+ portion de la delicieuse Egypte. Je prefère un 
2 seul de ces arbres a toutes les mines d'ẽtain 0 

6 rendent les Bretons si riches & si fiers. 

II. fit appeller les prigcipaux habitans de la cits, 
& il voulut que chacun deux goutat de ces fruits 
merveilleux. Il leur recommanda d'en conserver 
prẽcieusement les semences, & de les mettre en 
terre dans leur saison. A la joie de ce bon roi & 
de son peuple, je sentis que le plus grand plaisir de 

Phomme <toit de faire du bien à ses ah. 5 


| | §. XIII. Les Arts de 1 Boni. 1 
| CiPHAS me dit: 9 + $6 II est temps de montrer I 
«, mes compatriotes l' usage des arts de l' Egypte. 
9 Ju 'ai sauvé du vaisseau naufrage la plüpart de 
v 3 
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— 3 ntais jusqu' zei elles sont rebttes 
% immiles, sans que j osas meme les reꝑurder; cat | 
44 elles me rappetorent trop vivemerit le 'souvenir de 
votre perts. Voiti le moment de nous em gervir. 
| * Ces frontens vont but? cents chearridre & cn 

| gw op. be.” | 
Quand on eut recueilli ces plantes, nous . 
au roi & 2 son peuple Pwage des moulins pour ré- 
duire le bled en farine, & les divers apprets qu'on 
donne A la pite pour en faire du pain (22). Avant 
notre arrivee, les Gavlois mondoient le bled, Pavoitic 
& Vorge de leurs 6corces, en les battant avec des 
Pilons de bois dans des trones d' arbres creusts, & ils 
nourriture. Nous leur monträmes ensuite à faire 
Touir le chanvre dans l'eau, pour le séparer de son 
chautme, à le sécher, à le briser, à le tailler, A le 
corder, à le filer & à tordre ensemble plusieurs de 
ses fils, pour en faire des cordes: Nous leur fimes 
voir comme ces cordes, par leur foree & leur sou. 
plesse, deviennent propres à Etre les nerfs de toutes 
les machines. Nous leur erseignämes à étendre les 
fils du lin sur des métiers, pour en faite de la toile 
au moyen de la navette, & cormte ces doux travaux 
font passer aux jeunes filles les bee ene 
Thiver dans l'innocence & dans la joie. 

Nous leur apprimes l' usage de la tariere, de Pher- 
mminette, du tabot & de la scie inventte par l'ingẽ- 
nieux Dedale ;- comme ces outils donnem à l' homme 
de nouvelles mains, & fuqonnent à son waage unt 


FT 
muten F arbres done les bois 60 perdeat dans les 
fouers: de grosses vis & de lourds pressoirs; propres 
à oxprimer le jus d une inſinité de fruits, & à ex- 
cueillirent pas beaucoup de raisins de nos vignes; 
mais nous leur dommmes un grand devir d em multi- 
. plier les ceps, non seulement par l' excellence de leurs 


— 


fruits, mais en leur faisant goũter des vins de Crete 


& de Pile ds Thasos, que nous avions zaureés dans 


des urnes. 

Apres leur „ Fune infinits ds 
biens que la nature a places sur la terre à la vue de 
Phomme, nous leur apprimes a d6couvrir ceux qu'elle 
a mis sous ses pieds; comment on peut trouver de eau 


dans les lieux les plus 6loignes des fleuves, au moyen 


des puits inventõs par Danavus ; de quelle manicre on 
découvre les metaux ensevelis dans le sein de la terre; 
comment, apres les avoir fait fondre en lingots, on 
les forge sur Venclume, pour les diviser en tables 
& en lames; comment, par des travaux plus fa- 
eiles,. Pargile 66 faconne; sur la roue du potier, en 
figures & en vases de toutes les formes. Nous les 


surprimes bien davantage en leur montrant des bou- 


teilles de verre, faites aveo du sable & des cailloux. 
Ils stoient ravis d'ctomement de voir la liqueur 
qu' olles renfermoient R 
per à la main. | 

Mais quand l les Nd Mereure 


Trum gisto, qui purseut des arts liberaux . & - dev - 
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sciences naturelles, ce fut 6 | 
neut plus de bornes. Dabord, ils ne pouveient 
comprendre que la parole pt nit d un Ire muet, 
&æ que les pensecs..des premiers. Egyptiens eussent pu 
se transmettre jusqu'à eux sur des ſeuilles fragiles de 
papyrus. - Quand ils entendirent ensuite le recit de 
nos decouvertes, qu' ils virent les prodiges de la mé- 
canique qui remue avec de petits leviers les plus lourds 
fardeaux, & ceux de la geometrie qui mesure des 
distances ina ccessibles, ils Etoient hors d'eux-memes, 
Les merveilles de la chymie & de la magie, les divers 
phenomenes de la physique, les faisoient passer de 
ravissement en ravissement. Mais lorsque nous leur 
eümes -predit une éclipse de lune, qu' ils regardoient 
avant notre arrivee comme une defaillance accidentelle 
de cette planete, & qu'ils virent, au, moment que 
nous leur indiquames, Iastre de la nuit s' obscurcir 
dans un ciel serein, ils tomberent à nos pieds en 
—_ * Certainement, 2 — AGE 


e p 
Om, ce jeune Druide qui ayoit paru at ne 4 à 
be ere, assistoit à toutes nos instructions. II 
nous dit: A vos lumières & à vos bienfaits, je suis 
s tent de vous prendre pour quelques- uns des 
#6. dieux Supericurs ; mais aux maux que vous avez 
<4 goufferts, je vois que vous n'ttes que des hommes 
% comme nous. Sans doute vous avez trouve quelque 
moyen de monter dans le ciel, ou les habitans du 
is ciel sont descendus dans Vheureuse Egypte, pour 


VVV 
« you coriauniquer tant de biens && tat de ie reb. 
Vos sciences & vos arts surpassent notre jiftelſi- 
gence, & no peuvent etre que les eſſets d' u pou- 
« voir diviu. Vous cis les enfans cherry des dieux 
sup rievrs: pour nous, Jupiter nous a abandbnnts 
* awx' deux infernaux. Notre pays &t couvert de 
« gtoriles forts. hubitces pur des gẽmes melfhisans, 
qui Se ment notro vis de diseordes, de guerres ewies, 
d terreurs, ꝙ ĩgnorances & ꝙ opims malſhe rene. 
Notre sort est mille fois plus deplorable que cdvi 
« tes dev qui, vetwes, logees & nourries par la nab 
„ ture, svivent leur e e een per 
gnent point les enſerz. <> 
Les dicax; lui repondit Cechas mont 66 m- 
« justes envem aucun pays, m # Fegars aucun 
% homme. Chaque pays z des biens qui u sont 
« particuliers, & qui servent à entretenir la com- 
„% ryvncacion entre tous les peuples, par des échanges 
« rEciproques La Gaule a des metaux que FEgypte | 
% n'a pas; ses forts sont plus belles; ses troupeauitc 
« ont plus de lait, & ses brebis plus de toĩsoms. Mais 
« duns quelque liew que homme habite, son partage 
« est toujours fort superieur à celui des bEtes; paree 


qu'il a une raison qui se developpe à proportion des 


&« obstacles qu'elle surmonte ; qu'# peut, seul des ani- 
* manx, appliquer à son usage des moyens auxquels 
rien ne peut rsister, tols que le feu. Ainsi, Ju- 
4 piter lui a dorms Pempire sur la terre, en &lairant 
6 sa raison de [intelligence meme de la nature, & en 


| „ 5 
« ve confi Ven ne 66 
moteur.“ a 'T 
..Cephas anche enguite A+  Omfi 8 aux - Gavleis tes « 
| T6compenses reserv6es dans un autre monde à la vertu 
_ & ala bienfaisance, & des punitions destinẽes au vice 
& a la tyrannie; de la mẽtempsycose, & des autres 
mysteères de la religion de PEgypte, autant qu'il est 
permis aun Etranger de les connoitre. Les Gaulois, 
consolẽs par ses discours & par nos presens, nous ap 
pelloient leurs bienfaiteurs, leurs peres, les vrais: in- 
terpretes des dieux. | Le roi Bardus, nous dit: ( Je 
«© ne veux adorer que Jupiter. Puisque Jupiter aime 
* Jes hommes, il dvit proteger particuherement les 
rois qui sont charges du bonheur des nations. Je . 
+ yeux aussi honorer Isis, qui a apporté ses bienfaits 
sur la terre, afin qu'elle presente au roi deg dieux 
des yeux de mon peuple. Ey meme temps, il 
ordonna qu on ẽlevat un temple (23) à Isis, à quelque 
distance de la ville, au milieu de la fort; qu'on y 
plagät sa statue, avec l' enfant Orus dans ses bras, telle 
que nous Vavions apportce dans le vaisseau; qu'elle 
tut servie avec toutes les ceremonies de l Egypte; que 
ses pretresses, vetues de lin, l'honorassent nuit & jour 
par des chants & par ben unn 
I homme des dicux. , 
Ensuite, il voulut apprendre à a connoltre & a tra- 
cer les caracteères loniques. Il fut si frappè de Putilite 
de Vecriture, que, dans un transport de sa N il 
chanta ces vers: : 
. Voici des caracteres magiques qui peuvent 


* * 
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nnr warts ts eddy ew Genin; Ni jog 
„ apprendront ce que nos peres ont pensk il * 
% mille ans, & dans mille ans ils instruiront nos 
05 enfans de ce que nous pensons aujourdhui. u 
a point de fleche qui aille aussi loin, ni de lauce 
« aus ſorte. Ils atteindront un homme retranchs 
% au haut d'une montagne; ils penetrent dans la tete 


4 malgre le casque, & tra versent le cceur malgré la 


&« cuirasse. Ils calment les sẽditions, ils donnent de 
e gages conseils, ils font aimer, ils consolent, ils 
« fortifient ; mais si quelque homme mechant en fait 
* —_ os "OR. un effet contraire.” 9 


5 Xv. Gotha, 
40 l Din 1 C1 
4 ton pays sont-elles plus belles que les nötres? Te 
c reste-t-il quelque chose à regretter en-Egypte ? Tu 
nous en as apporté ce qu'il y-a de meilleur: les 
„ plantes, les arts & les sciences. L'Egypte tout 
«© entière doit tre ici pour toi. Reste avec nous. 
Tu regneras aptès moi sur les Gaulois. je n'ai 
1 enfant qu'une fille unique qui v appelle 
„% Gotha: je te la donnefai en mariage. Crois- 
„ma, un peuple vaut mieux qu'une famille, & une 
* bonne femme qu'une patrie. Gotha demeure 
« dans cette ile la-bas, dont on appergoit d'ici les 
$* arbres; car il convient qu'une jeune fille eit ele- 
„% ee loin * hommes, & sur- tou loin de la cour 


“ des trois.“ 
Le dèsir de faire le bonheur Gun peuple peat 


ei 1 an 2 al des 
gui àApprouva les vdes du roi. 
prince de me, faire conduits, au lieu Cog le. | 
afin gue, suinant {a.coutume des Egyptiens, 3 Je busse 
me nde agreable e celle qui devoit Stre un jour la 
compagne de mes peines & de mes plaisirs. Le roi 
chargea une vicille ſemme, qui vengit, chaque j Jour au 
palais chercher des vivres pour Gotha, de me con- 
dai chez elle. Cette vieille me fit embarguer 
"avec elle, dans un bateau charge de provisions, 8 
"Rays laixzant aller an \cgurs du fleuse, nous abor- 
dames en pen de be dans I de ou demeurdit Ia fille 
du roi Bardus. On appelloit cette ile, I'le aux 
Cygnes, parce que oes oiseaux venoient au printemps 
faire Jeurs-nids dans les rogeaux qui bordoient es ri- 
rages, & qu'en tout temps ils -pdissotent Panserina 
. Fotenlilla '(24) qui croit abondamment. © Nous 
mimes pied A terre, & nous appergimes la prineessc 
asi sq des aunes, au milieu d'une Pelouse taute 
Janie, des fleurs de Vanserina. Elle ẽtoit entourde de 
eygnes qu'elle appelloit à elle, en leur jottant des grains 
Eavoine. | Quoiqu'elle füt aVombre des arbres, elle 
eurpassoit ces oĩceaux en blancheur, par I'6clat de son 
teint & de 5a robe qui toit d bermine. Ses cheveux 
etaient du plus beau noir; ils Etoient ceints, ainsi que 
n robe, d'un ruban rouge. Deux femmes qui l'ac- 
coinpagnoient a quelque distance vinrent au devant de 
1118 nous.  L'une attacha notre bateau aux branches 
| d un caule ; * autre, me Hm par la main, me 
8 it . ; | con- 
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conduigit, vers sa maitresse. La jeune princesse me 
fit asseoir sur herbe, aupres d' elle; après quoi, elle 
me presenta de la farine de millet bouillie, un canard 
r0ti sur des Ecorces de bouleau, avec du lait de chèvre 
dans une corne d' clan. Elle attendit ensuite, sans me 
rien dire, que je 2 — aur le * te ma 
visite. 1 9 

Quand. ven odts, ourvant Puge, aux mets 
qu elle m'avoit offerts, je lui dis: O belle Gotha, 
<< je dẽsire devenir le gendre du roi votre pere ; & 
<<. je viens, de son nn 
* cherche vous seta agrẽable? 

Rr & me re- 
pondit : <* O &tranger | je suis demande en mariage 
4 par plusieurs Tarles, qui font tous les jours a mon 
„pere de grands presens pour m'obtenir ; mais je 
„nen aime aucun. Is ne cavent que se battre. 
4 Pour toi, je crois, si tu deviens mon pour, que 
< tu ſoras mon bonheur, puisque tu fais deja celui de 
mon peuple. Tu m'apprendras les arts de l·Egypte, 
% & je deviendrai semblable a la bonne Isis de ton 
pays, dont on dit tant de hien dans les Gaules. 
admira la ſinesse de leur tissu, & les fit examiner a 
ses femmes, qui levoient les mains au ciel de surprise. 
Elle ajouta ensuite, en me regardant: Quoique tu 
„ viennes dun pays rempli de toutes sortes de ri- 
% chesses & d industrie, il ne faut pas croire que je 
4 manque de rien, & que je sois moi- meme dẽ pourvue 
*  Pintelligence. Mon pere m'a Elevee dans amour 
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46: travail, nr were dans Pabendance-de 
toutes choscs. $5, $3.49%6, x 67401 192 0 a Mo 
En meme temps, „ che we ie entrey. dans 2on-palais, 
ou vingt de ses femmes Etoient vccup6es à lui plumer 
des oiseaux de riviere, & à lui faire des parures & 
des robes de leur plumage. Elle me montra des core 
' beilles & des nattes de jonc très- in, qu'elle avoit elle- 
meme tissues; des vases d' ẽtain en quantitẽ ; Gent 
peaux de loups, de marthes & de renards, avec. vingt 
peaux i ours. Tous ces biens, me dit-elle, t'ap- 
<< partiendront, si tu m' pouVο; mais ce sera à con- 
« dition que tu n'auras point d' autre femme que 
4 moi, de iu de m obligeras point de travailler à la 
< terre, ni d' aller chercher les peaux des cerfs & des 
<< bœufs sauvages que tu auras tués dans les fortts ; 
4 car ce sont des usages auxquels les maris assujet- 
< tissent leurs femmes. dans ce. pays, & qui ne me 

£< plaisent point du tout: que si tu t'ennuies un jour 
4 de vivre avec moi, tu me remettras dans cette ile 
& on tu es venu me chercher, & où mon plaisir est 
1 de nourrir des cygnes, & de e peng 
be Aa Coon" 8 

Je souris en moi- meme de la 0. la fille du 
roĩ Bardus, & a la vue de tout ce qu'elle appelloit des 
biens; mais comme la veritable richesse d une femme 
est l'amour du travail, la simplicité, la franchise, la 
douceur, & qu'il n'y. a aucune dot qui soit compara- 
ble à ces vertus, je lui rẽpondis: O belle Gotha, le 
« mariage, chez les Egyptiens, est une union legale, 
un partage commun de biens & de maux. Vous 
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** moiti de moi mẽ me. Je 
lui fis present alors d'un tchevean de lin, cru &'pre- 
paré dans les jardins du roi son pere. Elle le prit 
aveo joie & me dit: Mon ami, je fuerai ce lin, & 
jd en feraĩ une robe pour le jour de mes noces. 
Elle me presenta à son tour ce chien que vous voyez, 
si couvert de poils, qu'à peine on lui voit les yeux- 
Elle me di: Ce chien s' appelle Gallus, il descend 
d'une race très- fidè le. II te suivra partout, sur la 
terre, sur la neige & dans l'eau. II t''accompa- 
<4 gnera à la chasse, & mòme daus les combats. II 
* te sera en tout temps un fidèle compagnon & un 
symbole de mon amour.“ Comme la tin du jour 
apprechoit, elle m' avertit de me retirer, de ne point 
descendre I l'avenir par le fleuve, mais d' allet par 
terre le long du rivage, jusque vis-à- vis de son lle, 
oũ ses femmes viendroient me chercher, afin de ca- 
eher notre bonheur aux jaloux. Je pris congẽ d' elle, 
———— Ohes moi en a 
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Un jour de /alloie'la Gbr per en Urs hate 
la forer, suivant son conseil, je rencontrat un des 
principaux larles, accompagne de quantite de ses 
vassaux . Ils Etoient armes comme s'ils eussent EtE 
en guerre. Pour moi, j'<tois sans armes, comme un 
homme qui est en paix avec tout le monde, & qui 
ne songe quꝰà faire amour. Cet larle $'avanga vers 
moi d'un air fier, & me dit: Que viens«tu faire 
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RR 4 9 MAP 
Rey, ts ceriene, WER ud e? | 
_  Pfdtendste nous apprendre d filer le Un; & ob- 
Aegir) pour ta récompense Ia bete Gothe Je 
«cri appellee Torttan. Petois” un des compagnem 
de Carus. je me suis trouve i vingtdeux bom- 
| © hats de mer & à trente duels. ai combatty trois 
fois contre Vittiking, ce roi fameux du nerd. je 
yeux porter ta chevelure aux pieds du dieu Mars 
auquel tu as échappé, & nnn n 
lait de mes troupeaux.“ en 9 3 9 
Après un discours' si brutal, eee eee 
| Moit m'assassiner; mais joignant la loyauté à la 
Erocitẽ, il Sta son casque & 8a ouirasse, qui <toient 
de peav de beruf, de me presenta eee ht 
; men donnant le choix. df eee h . 
II Etoit inutile de parler raison à un jalows & d un ; 
| vg Pinvoquai, en moi- meme, Jupiter le pro- 
tecteur des Etravgers ; & choisissant Vepee- la plus 
courts, mais la plus legere, quoiqu'à peine je pusse 
la mauier, nous commengames un combat terrible, 
tandis que ses vassaux nous environnoĩent comme 


tEmoins, en attendant que la terre rougit du — de 
leur chef, ou de celui de leur hote. A 

Je songeai d abord a d&sarmer mon ennemi, pour 
Epargner sa vie, mais il ne m' en laissa pas le maltre; 
la colere le mettoit hors de lui. Le premier coup 
qu'il voulut me porter, fit sauter un grand eclat d'un 
chene voisin. IJ 'esquivai Patteinte de son épte, en 
baiszant- la tete. Ce mouvement redoubla son inso- 
lence. 4+ Quand tu t'inclinerois, me dit· il, jusqu aux 


Cay - 
_ *©, enfersy{; tu he sauroie m'schapper. Riots, pre- 
nant gon ple à deux mains, il se precipita sur moi 
Sena, je paraĩ du fort de mon pte le coup dont il 
vanloit m'accabler, & lui en préseutant la pointe, il 
ed Peren lui-mEme bien avant dans la poitrine. 
| x de sang sortitent a la fois de sa bles- 
sure & de sa bouche; il tomba sur le dos, ses maitts 
lacherent eon 6p, ses yeux se tournerent vers le ciel, 
& il expira. Aussitòt, ses vassaux environnèrent son 
corps, en jettant de grands cris; mais ils me laissè- 
rent aller sans me ſaire aucun mal; car il regne beau- 
coup de generocite parmi ces barbares. Je me; 
Wai aJacite, en deplorant ma vitoue.;.. + 04 
Je rendis compte à Céphas & au roi de ce qui ve- 
noit de m'arriver. Ces larles, dit le roi, me don- 
++. nent. bien du souci. Ils tyrannisent mon peuple. 
n « 8'il y. a quelque mauvais- sujet dans le pays, ils ne 
« manquent pas de 1'attirer. 3-eux, pour fortifier leur 
<< parti. Ils se rendent quelqueſois redoutables à 
+, moi-meme, Mais les Druides le sont encore da- 
vantage. Personne ici n'ose rien faire sans leur 
« aveu.' Comment m'y prendre pour affoiblir ces 
deux puissances? J'ai cru qu'en augmentant celle 
des larles, j'opposerois une digue a celle des 
* * « Druides; mais le contraire est arrive. La puis- 
© sance des Pruides est augmentee. Il semble que 
« Pune & l'autre $'accordent pour ẽtendre leur op- 
„pression sur mon peuple, & jusque sur mes hotes. 
— £0. e, me dit-il, vous ne rar que trop 
* 3 


( ah y 
v prour ap Pui6can-murnie lens, Litphans pee O 
mon ami, ajouta-t· il, vous qui avez acquis dans vos 


cer Peuperi e eee IL 


4: dex hommes, dontez-quelques:conseils à un roi ui 
est * Oh! je sens que 
les rois de vroent voyager.” re 
O roi, répondit Cephas, eee 


| annie de petite de la philosophie de PE- 


4, gypte. Une des lois  fondamentales de la nature, 
est que tout soit gouverne par des contraires. Ce 
«6 gont des contraires que . r6sulte l' harmonie du 
monde. Il en est de meme de celie des nations. La 
puissance des armes & celle de la religion se com · 
Feẽtat. Lorsque le peuple est opptimé par ses 
+: chefs, il se rẽfugie vers ses pretres; lorsqu'il- est 
* opprime, par ses prètres, il se rẽfugie vers ses chefs. 
« La puissance des Druides a donc augments chez 
% vous par celle meme des larles; car ces deux 
« puissances se balancent partout. Si vous voulez 
* donc diminuer l' une des deux, loin d'augmenter- 
* celle qui lui est opposẽe, ainsi que vous avez fait, 
« i faut; au contraire, Faffoiblir. 5 * 

Il y a un moyen encore plus simple & plus sür 
« de diminuer à la fois les deux puissances qui vous 


4+ Font ombrage. C'est de rendre votre peuple heu- 


66. reux ;; car il n' ira plus chercher de protection hors 
% de vous, & ces deux puissances se dẽtruiroit bien- 
'** tot, puisqu' elles ne doivent leur influence qu'à 


0 
« Fopnin de eee 
— SS ISI par l'stahlissement des 
tarts qui adoncissent la vie, & surtout, en hano- 
ant & favotisant Fagriculture qui en est le sou- 
4 tien. Votre peuple vivant dans VPabondance, les 
% Jarles & les Druides 8 trouveront aussi. Lors- 
i que ces deux corps seront contens de leur sort, ils 
ne chercheront point à troubler celui des autres; 
Hils n'auront plus à leur dispositien cette fouls 
1% d'hommes miserables, demi nus & à moitiẽ morts 
** de aim, qui, pour avoir de quoi vivre, sont tou- 
% jours prets à servir la violence des uns, ou la su- 
. perstition des autres. II resultera de cette poli- 
* tique humaine, que votre propre puissance, ſorti- 
$. fice de celle d un peuple que vous rendren hieureux 
8 par vos soins, anéantira celle des Iarles & des 
% Druides. Dans toute monarchie bien regiée, le 
„ pouvoir du roi est dans le peuple, & celui du peu- 
1 ple dans le roi. Vous ramꝭ terer alors vos Hobles 
© & vos pretres à leurs fonctions naturelles. Les 
% Javles dé fendront la nation au dehors, & ne l' op- 
a. primeront plus au dedans: & les Druides ne pou- 
« yerneront plus les Gaulois par la terreur; mais 
1 ils les consoleront, & les aideront, par leurs lu- 
„ miòres & leurs conseils, à supporter les maux de 
% la vie, ainsi uin — Gf) toute 
en ae 2 14] 
C'est par cette 9 que ebene * 
„% venue à un degré de puissance & de felicite qui l'a 


it 4s |) 

„bende le contre den nations, dc ue la hengheae de 
s pretres s est rendue recommandable par toute 
*<.la terre. Souvene. vous done de cette mjp,: 
„ue tout exces dans le pouvoir d'un corps reli - 
<<, gieux ou militaire; vient du malheur du peuple; 
i parce que toute puissance vient de lui. Vous ne 
————— — 1 orga 
«6, reux. : . NED hren 2772157 2 
. * sera 9 
_ $$, bhieg-conferez en une partie a des magistrats, choi- 
eur l' education des enſans de votre peuple; mais 
„ gardez- vous de la confier au premier venu qui 
<< youdra.; sen charger, & encore moins à aueun 
les intẽrets sont toujours différens de ceux de 
mere . Congiderez l' education des enfans de votre 
« peyple; comme la partie la plus precicuse de votre 
<.adwinietration. - C'est elle seule qui forme les ci- 
* ary les meilleures * ne sont rien sans 
40 elle. 

47 EA een . vous — Jnvor: 3 
450 $9lide les fandemens du bonheur des Gaulois, 
«<6. oppoxes. quelques digues à leurs maux. Instituea 
beaucoup de fetes, qui les dissipent par des chants 
& par des danses. Balancez l' influence reunie des 
4 Jarles & des Druides, par celle des femmes. . Aidez 
& celles-ci a sortir de leur esclavage domestique. 
6 Q elles assistent aux festins, aux assemblces, & 
„ meme aux fetes religicuses, Leur douceur na- 
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„tuelle afoiblirs- peu-a-peu la fcrocirs des mæurs 
alan r 


Le voi r6pondit à Cẽphas: 4 Vos observations 


ont pleimnes de vrité, & vos maximes de sagesse: 
* em proſiteraĩ. Je veux rendre cette ville fameuse 


par son industrie. En attendant, mon peuple ne 


demande pas mieux que de se rẽjouir & de chan- 
« ter; je lui ferai moi-meme des chansons. Quant 
eaux femmes, je crois veritablement qu elles peu- 
vent m' aider beaucoup. C'est par elles que je 


* commencerai à rendre mon pouple beureux; au 


moins AO en” 42 1 par les 
* nN 6th 44s „ c- tf 

Pendant que ce bon roi 1 5 
sur le bord opposé de la Seine, le corps de Torstan. 
I etoit nu, & paroissoit sur l herbe comme un 
moncetu de neige. Ses amis & bes vasaur Fentou- 
roient, & jettoient de temps en temps des cris af - 
freux. Un de ses amis traversa le fſeuve dans une 
barque; & vint dire au roi: « Le bang te paie par l 
« savg; que l' Egyptien perisse! Le roi ne rEpon- 
dit rĩen à cet homme; mais quand il fut parti, it mo 
dit: Votre deferse a étẽ legitime; mais ce seroit 
ma propre injure, que je 8erois oblige de m' tloi- 
« guner. Si vous resten, vous seren, par les lois, 
« oblige de vous battre success ivement avec tous les 
« parens de Torstan, qui sont nombreux, & vous 
„ zuceomberez tor ou tard. D'un autre c0ts, si je 
4 vous de fends contre eux, ainsi que jo le ferai, vous 
© cntrainerez cette ville naissante dans votre perte ; 


(un) 
6 car les parens; les amis & les . 
1 ne tanqueront pas de Pazsitget, & il se Jointtru x 
i. eu beaucoup de Gaulois que les Druides irtites 
* contre vous excitent a la vengeance.” CEependant, 
. gον˖, ⁰sür que vous trouverez ici des hommes, qur̃ 
«.-ne vous abandonneront — le yu — 
— £2 22344; 4 59 | einge 
Aussitit, il ab des ordres pour la sũreté de Iz 
ville; & on vit accourir sur ses remparts tous les habĩ- 
tans, disposes à soutenir un sit ge en ma faveur. Ict̃ 
ils faisoient des amas de cailloux ; la, ils plagoient de 
grandes arbaletes, & de longues poutres armees de 
pointes de fer. Cependant, nous voyions arriver le 
long de la Seine une grande foule de peuple. Ge- 
toient les amis, les parens, les vassaux de Torstan, 
avet leurs esclaves, les partisans des Druides, ceux 
qui stoient jaloux de Verabbssement du roi, & ceux 
qui, par inconstance, aiment la -nouveaute. Les 
uns descendojent le fleuve en barques; ¶ autres tra- 
versoient la foret en longues colonnes. Tous venoient 
Sẽtablir sur les rivages voisins de Lutétia, & ils 
ẽtoĩent en nombre inſini. Il m'ẽtoit impossible dèsor- 
mais de mechapper. II ne falloit pas compter d'y 
reussir a la faveur des tenebres ; car, des que la nuit 
fut venue, les mecontens allumerent une multitude de 
ſenx, dont le fleuve ẽtoit Eclaire jusqu'au fond de son 
Dans cette perplexite, je formai en moi- meme 
une resolution qui fut agreable a Jupiter. Comme 
je n'attendois plus rien des hommes, je resolus de me 


—_ = | 

| Jetter entre les bras. de la vertu, & de cauver cette 
ville naissante en allant me livrer seul aux enneinis. 
A ——— — — 
ed de enen ae nous, tenant à — main 
une branche de chene, sur laquelle avoit cru une 
branche de gui. A la vue de cet arbrisseau qui avoit 
pense m'etre-si fatal, je frissonnat ; mais je ne savois 
pas que l'on doit souvent son salut à qui l'on a dũ 
aa perte, comme aussi l'on doit souvent sa perte à qui 
on a dũ son salut. O roi dit Omi, 6 Cephas ; 
«+, 8oyez, tranquilles | j apporte de quoi sauver votre 
ami. ſeune stranger, me dit-il, quand toutes les 
Gaules seroient conjurtes contre toi, voici de quoi 
„ zeulement; te regarder en face. C'est ce rameau 
de gui qui a cru sur cette brunch. de chene. Je 
vais te raconter d'où vient le pouvoir de cette 
ws plante, également redoutable au x hommes (25) & 
4 aux dieux de ce pays. Un jour Balder raconta à 
«4,82 mere Friga qu'il avoit songé qu'il maurott. 
EFriga conjura le feu, les mẽtaux, les pierreg, les 
% maladies, l'eau, les animaux, les serpens, de ne 
«4 faire aucun mal à son fils, & les conjurations de 
Friga Etoient si puissantes, que rien ne pouvoit 
leur resister. Balder alloĩt donc dans les combats 
44 des dieux, au milieu des traits, sans rien craindre. 
44, Loke, son ennemi, voulut en savoir la raison. II 
<< ,prit la forme d'une vieille, & vint trouver Friga. 
4% Il lui dit: Dans les combats, les traits & les ro- 


les plus grandes destinẽes; que ses temples s ẽleve- 
<< ront au dessus des forẽts; qu elle rẽunira dans Son 
« sein 


6 
en Sheng tornbent sur votre file Balder, baus lui faire 


Lede mab Je le erois bien, dit Friga 3 toutes ces 


& choses me ont jurẽ. II n'y a rien dans la nature 
<<. qui puisse l'offenser. J'ai obtenu cee gin de 


gi petit arbuste à qui je ne Vai pas demande, \parce 
4 qu'il m'a paru trop ſoible. II toit sur Vecorce 


« d'un chene; à peine avoit - il une racine. Il vi- 
F<. voit sans terre. II ' appelle Mistilten. C' toit 
5 le gui. Ainsi parla Friga. Loke aussitõt courut 
1 chercher cet arbuste; & venant a Passemblee des 
<< dieux pendant qu ils combattoient contre l'invul- 


4 n6rable Balder, car leurs jeux sont des combats, 


«il 8'approcha de Faveugle Hæder. Pourquoi, lui 
<< dit- il, ne lanoes-tu pas aussi des traits. à Balder? 
Je suis aveugk, repondit Hader, & je Wai point 
< Carmes. Loke lui peesonte le gui de chene, & 
<< hai dit: Balder est devant toi. L'aveugle Hader 
<« lince le gui: Balder tombe percẽ & sans vie. 
« Ainsi le fils invulnérable d'une deesse fut tué par 
„ une branche de gui lancëe par un aveugle. Voila 
«+ Porigine du TING Cr Er 
4 arbrizseau. 1a 

„ Plains, 6 e eee, ee 
«*< crainte, au de faut de la rawon. P'avois cru, à ton 
<5. arrivee, que tu en ſerois naitte empire par les arts 
« de PEgypte, & voir Paccomplissement d'un ancien 
«* oracle fameux parmi nous, qui predit a cette ville 
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i sein des hommtnes de toutes les nations; que l' igno- 
4 rant. viendta y chercher des lumières, Vinſortuné 


„das consolations, & que les dieux sy communiqua- 


<<, ment au. —————— Ä— 
„% Mais ces temps sont encore bien ẽloignẽs ! 
Le roi nous dit, a Cephas & a moi: — 

*, amis, proſiten promptement du secours qu 'Omfi 

©< ls apporte.”” En meme tempo il nous fit prẽ- 

donna deux. demi- piques de bois de frene, qu'il avoit 
ferrees-lui-mEme, & deux lingots d'or, qui ẽtoient les, 

Venctiens.. ** Ce sont; nous dit-il, les meilleurs na- 

<< vigateurs des Gaules. Ils vous donneront les 

„% myens de retourner dans votre pays; car leurs 

4% yaizzeaux- vont dans la; Möditerrannée. C'est 

«© Pailleurs un bon peuple. Pour vous, 6 mes amis! 

4 vos noms seront à jamais celebres dans les. Gaule:. 

„ ſe chanterai Cepbas. & Amasis & pendant que je 

4 yivrai, leurs noms retentiront souvent sur ces ri · 


Ainsi nous primes. conge de ce bon roi, & d' Oni 
mon hberateur.. Ila nous accompagnerent jusqu'au 
bord de la Seine en versant des larmes, ainsi que nous. 
Rendant que nous traversions la ville, une foule de 
peuple nous suivoit en nous donnant les plus tendres 


marques d affection. Les femmes portoĩent leurs 
petits enfans. dans leurs bras & sur leurs. Epaules, & 


* 
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nbumdbeewvbteat en plowant hey pabees de lin dont ils 
Cteient vetus. Nous dimes adieu au roi Bardus & à 
n 8 cereder ds 
45 * la ville, * now uinient cine de, aan 


pour Bous eee e eee, e eee ee 
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7. . nous avions'debords THe, eto 
Torstan se jettèrent dans une multitude de barques 
& vinrent nous attaquer en poussant des eris effroya- 5 
bles. Mais à la vue de Varbrisgeau 8acre que je *portvis. 
dans mes mains, & que j'Elevois en Pair, ils tom- 
boient prosternẽs au fond de leurs bateaux; comtne 
srils eussent été frappẽs par un pouvoir divin; tant la 
| vyperatition a de foroe sur des esprits seduits. Nous 
1 — mn 5 — ane 
rige. * | FITTING 
Nous Atobiticats io e pu ur ew Ev 
suite, ayant mis pied a terre, nous nous dĩrigeames vers 
Poccident,' à travers des forets' presque impraticables. 
Leur sol ẽtoit ca & Ia couvert d arbres renversẽs par 
le temps. Il toit tapissẽ par- tout de mousses ẽ paisses 
x&x pleines d' eau, on nous enfoncions quelque fois jus- 
qu' aux genoux. Les chemins, qui divisent ces fortts 
& qui servent de limites à diferentes nations des 
Gaules, Etoient si peu frẽquentés, que de grands ar- 
bres y avoient poussé. Les peuples qui les Habitotent 
 Etoient encore plus sauvages que leur pays. IIs n'a- 
voicnt d'autres temples que quelque if frappe de la fou- 
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* un vieux chene dang les branches:duquel wy 


que Druide avoit place une tete de. beeut avec, eee 
eornes. Lorsque, la nuit, le feuillage de ces, arbres 
Etoit agitẽ par les vents, & ęclairẽ par la lumière de 
la lune, ils s' imaginoient voir les esprits & les dioux 
de ces forèts. Alors, saisis d'une terreur religieuse, 
ils se prosternoient A terre, & adoroĩent en tremblant 
ces vains fantomes de leur imagination. Nos cou 
ducteurs memes n auroient jamais os traverser ces 
lieux, que la religion leur rendoit redoutables, 8e 
n'avojent étẽ rassurẽs, hien plus par la branche de gui 
que je portois, que par nos raison sz. 
Nous ne trouvames,, en travemant les Gaules, au- 
cnn;culte raisonnable de la Divine, si ce nest qu un 
soir, en arrivant sur le haut d'une montagne , 
de neige, nous y appergumes- un feu au miiendun 
bois. de hETes & de Sapins,,, Un rocher mousseux, 
taille en forme d'autel, lui servoit de foyer. Il 
avoit autour, de grands amas de bois ge, des 
peaux d' ours & de loups ẽtoient suspenduetß aux rt 

meaux des arbres voisins. Qn n. appercevoit d'ailleuts 
aucune marque du séjour des hommes. Nos guides 
nous dient que ce lieu ętoit gonsapre au dieu des 
VOJageurs. Ce mot de consacre me fit fremir. Je 
dis à Cephas : Eloignons-nous d'ici; tout autel 
m' est suspect dans les Gaules. Je n'honore dẽsormais 
la Divinite que dans les temples de l' Egypte. Cephas 
on repondit: 4* Fuyez toute religion qui asservit un 
«« homme à un autre homme au nom de la Disse, 
3 


? ) 1 
e ee - 


| r * 5 
mme en Egypte ; mais partout ov l homme 
5 —— Dieu est dignement honore; fit · e meme 
ens Jes Ganics. Partout, te bonheur des hom- 
des fait Ia gloire de Dien. Pour moi, je sacrific & 
tous les autels on l'on soulage les maux du genre 
bein Alers, II se prosterna & fit $a priere: 
ensuite, il jetta dans le feu un trongon de sapin Re des 
branches de genévrier, qui parfumerent les airs en 
petillent. Pimitai eon eremple; apres quoi, nous 
fames nous aszcoir au pied du rocher, dans un heu 
tap sé de mousse & abrité du vent du nord, & nous 
ẽtant couverts des peaux suspendues aux arbros, mal- 
Bre la ngeur du froid, nous passames la nuit fort 
chaudement. Le matin venu, nos guides nous dirent 
aue neus marcherions jusqu'au soir sur des hauteurs 
 i6mblables, sans trouver ni bois, ni feu, ni habitation. | 
Nous'denimes une seconde fois la Providence, de 
Yasyle-qu'elle nous avoit donne; nous remimes re- 
tligieusement nos pellcteries aux rameaus des sapins; 
vous jeitimes'de nouvean bois dans le foyer ; & avant 
de nous mettre en , * 1 ces mots sur 
3 ww 
e cru ET Anaurs 
our ADORE ICI LE Dv 
dena 1 2 VOYAGEURS.. 


ö. XVIIL Les Grees. 


Nous passames successivement chez les Cues, 
les Cinomanes; les Diablintes, les Reidons, les Curic- 


— 
2, 2. 


* . 
* * 
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 s0lites, les habitans de Dariorigum, & en; nous 
- arrivames à Pextremit6/veridentalede la Gan ohe 
tes'Vinttiens.” Les Venétiens sont plus habiles na“ 
vigateurs de ers mers. Ils ont meme fande une'oolonie = 
de leur nom, au fond du golſe Auriarigue (26). Des 
qu ils surent que nous tions les amis du roĩ Bardus, 


ils nous comblerent d' amitiẽs. Ils nous offrirent de nous 


ramener directement en Egypte, ou ils ont ports leut 
commerce ;* mais comme il trafiquoient aussi dans la 
Greèce, Cephas'me dit: Allons en Grèce; nous y 
„ aurons des occasions frequentes-de retourner dans 
votre patrie. Les Grecs sont amis des Egyptiens 
4 Ils. doivent à PEgypte les fondateurs les plus illusttes 
„ de leurs villes. Cécrops à donné des lois à 
Athènes, & Inachus a Argos. C'est à Argos que 
„ regne Agamemnon, dont la reputation est rpanilue 
par toute la terre. Nous l'y verrons couvert de 
gloire au sein de sa famille, & entouré de rois & 
% de heros. S'il est encore au siége de Troieh ses 
vaisseauc nous ramèneront ais ment dans vote 
« patrie. Vous avez vu le dernier degré de civilisa- 
% tion en Egypte, la barbarie dans les Gaules ; vous 
trouverea en Grèce une politesse & une Elegance 
4 qui vous charmeront. Vous aurez aussi le spec- 
& tacle des trois periodes que parcourent la plüpart 
« des nations. Dans la premiere,. elles sont au des- 
sous de la nature; elles y atteignent dans la seconde ; 


« elles vont au dela dans la troisieme.”? 1 


_ vues de Cephas flattoient n 8 | 
* 3 + 
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pour la gloire, pour ne pas snisir Notessian 4 con 
voltre dea hommes aus fameux que les Gres, &. 
aur-t ut qu Agamemoon. Jattendis avec impatience 
le retour des - jours favorables a la navigation car 
nas tions arrivés en hiver chen les Venstens 
suivant Nusage de ces peuples. Des que le primemps = 
Avant de quitter les Gaules, nous apprimes que note 

depart de Emeetia a vit fait naĩtre la tranquiltits dans 
les õtats du roi Bardus; mais que 88 fille, la belle 
Gotha, toit retirce aver ses femmes dans lo temple 
d' leis, à laquelle elle 8 ctoit consacree, & que nuit 
& jour elle eee eee ar- 
monieux. ä 
J een au -ebogtio de ee e 
perdoit sa fille par un effet mme de notre arrivee dans 
zen pays, qui devoit le couvrir un jour de gloire; 
e q eprouvaĩ mei- meme la verite de cette ancienne 


nmuxime; que la consideration publique nee 


qu aum depens du bonheur domestique. 
Apres une navigation assez longue, nous rentràmes- 
dans le detroit d' Hercule. Je sentis une jose vive à 
la vue du ciel de Afrique, qui me rappelloit le chmat 
de ma patrie. Nous vimes les hantes montagnes de la 
Mauritanie, Abila, située au detroit d' Hercule, & 
celles qu'on nomme les Sept Freres, paree qu'elles 
sont d'une Egale hauteur. Elles sont couveites depuis 
leur sommet jusqu'au bord de la mer, de palmiers 
chargẽs de dattes. Nous decouvximes les riches c. 


3 ( 2 3 
e 


par an, de moissons qui cruissent & , hf de 


viora tapdis que des hares de superbes chevau puis 
Sent en toute saison dans leurs valltes toujours vertes;-. 


Nous ehtoy mes les bords de la Syrte, ou croirte fruit 


trie aux õtrangers qui en mangent. Bicntde nu ap- 


pergumes: les gables de la Lihye, au milieu desquels 
sont places les jardins enchantés des Hepperides, com- 
me zi la nature se plaisoit à faire contraster les oon. 
uces les plus arides avec les plus fecondes- Nous 


entendions la nuit les rugissemens des tigres &: det 


lions, qui venoient 8c baigner dans la mer; & au ie- 
ver de TIED nous les yoyions se retires. vers les 


montagnes. is 29479! 
Mais le — de ces anienaum n'approchoit pas 


de celle des hommes de ces regions. Les uns immo—- 
lent leurs enfaus à Saturne; d'autres ensevelissent les 


temmes toutes vives dans les tombeaux de leurs po. 


Il y en a qui, à la mort de leurs wia, ẽgorgent tous 


ceux qui les ont servis. D'autres tachent d' atirer 


les étrangers sur leurs rivages, pour les dévorer. 
Nous pensames un jour etre la proie de ces anthro- 


pophages; car pendant que nous ẽtions descendus I 
terre, & que nous echangions paisiblement avec eux 
de l'ẽtain & du fer pour diverses sortes de fruits ex- 
cellens qui croissent dans leur pays, ils nous dressè rent 
une embuscade dont nous ne sortimes qu'avec bien de 


la peine. Depuis cet Eycnement, nous n'esames- de- 


| t 
s eee ie ten 
placees en vain sous un si beau ciel. 
Petois si irnte des tra verses de mon voyage entre - 
_derniere perfidie, que je dis à Céphas : Je erbis toute 

— couverte de barbares. Je 


. sont le 3 
de tous les peuples; & sans doute la volante de Jupiter 
est qu ils y soĩent abandonnes pour toujours; car il les 
2 divisẽs en tant de langues differentes, que Phomme 
le plus bienfaisant, loin de pouvoir les reformer, ne 
peut pas seulement s en fairs ent ende. 
Cephas me rẽpondit: N'accusons point Jupiter 
des maux des hommes. Notre esprit est si borne, 
s que quoique nous sentions quelq̃uefois que nous 

„ sommes mal, il nous est impossible d'imaginen 
% comment nous pourrions ëtre mieux. Si nous 
4 $tzons un seul des maux naturels qui nous choquent, 
© nous verrions naitre de son absence mille autres 
maux plus dangereux. Les peuples ne sl enten- 
-46 dent point; c'est un mal, selon vous; mais s ils 
4 parloient tous le mme langage, les impostures, 
les erreurs, les'prejuges, les opinions cruelles par- 
4 ticulières à chaque nation, se repandroient- par toute 
Ja terre. La confusion genë rale qui est dans les pa- 
4 roles, seroit alors dans les pensces. II me montra 
une grappe de raisin : Jupiter, dit- il, a divisẽ le genre 
e humain en plusieurs langues, comme il a divisé en 
plusieurs grains cette grappe, qui renferme un grand 
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« nomhe de gemences, afin que, i ung Pets de..cop 
„ -5emences se trouvoit attaquee par la corruption, 

11 Vavtre en fut pregervee Kren 

1 ani n'a r doe. homenr, 
«© quafm qu' ils pussent toujours entendre celui de la 
«4 nature. Partout la nature parle à leur . coeur, 
4% Eclaire leur raison, & leur montre le bonheur dans 
et un commerce mutuel de bons offices. Partout, 
„au contraire, les pagsions des peuples dẽpra vent 
leurs cceurs, obscurcissent leurs lumières, les rem- 
„ plissent de haines, de guerres, de discordes. & de 
«« superstitions, en ne leur montrant le bonheur que 
| oy dans leur interft . dau- 

Tay La divizian des langues 6 
* ticuliers de devenir uniyersels; & s ils sont perma- 
nens chez quelques peuples, c'est qu'il y a des 
« corps ambitieux qui en profitent ; car l' erreur & le 
*« vice sont Etrangers a homme. L' office de la 
44 vertu est de dEtruire ces maux. Sans la vice, la 
vertu p'auroit guere d' exercice sur la terre. Vous 
* allez arriver ' chez les Grecs. Si ce qu'on a dit 
deux est veritable, vous trouverez dans leurs 
* mceurs une politesse & une Elegance qui vous ra- 
« viront. Rien ne doit tre egal ala vertu de ses h-: 
* ros, exerce 7 de longs malheurs. 


F. XIX. La F. 

Tout ee que j avois Eprouve jusqu'alors de 1 KY 
barie des nations, redonbloit le desir que z' avois 
d'arriver à Argos, & de voir le grand Agamemnon 
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heureux au milieu de sa "Nh Deja nous apper · 
cevions le e cap de Tenare, & nous tions pres de le 
doubler, nab un vent furjeux q Afrique nous jetta 
sur les Strophades. Nous voyions la mer se briser 
contre les rochers qui envitonnent ces des. .Tantot, 
en se retirant, elle en decouvroit les fondemens, caver- 
neux; fantdc, 8 ẽlevant tout-a-coup, elle es couvroit, 
en — d'une vaste nappe « d'ecume. Cependant 
nos matelots 8 'obstinoient, malgre h tempkie, A at- 
teindre le cap de Tenare, lorsqu' un tourbillon de vent 
d&chira n nos voiles. Alors, nous avons te forces de 
relacher 3 A Steniclaros. | | 
f De ce Port, nous nous sommes mis en route pour 
nous rendre a g9s par terre. C'est en allant 3 A ge 
scéjour du roi des reis, que nous vous avons rencontre, 
6 bon berger ! Maintenant, nous desirons vous ac- 
compagner au mont Lycée, afin de your Vasxemblge 
d'un peuple dont les bergers ont des mceurs si hog- 
pitalières & si i polies. En disant ces dernières paroles, 
Amasis regarda Cephas, qui les approuva d'un signe 
de tete. . 
"Tirtee dit 4 Le, 2 6 Mon fils, votre rect noys 
«a beaucoup touches; ous avez du en Juger:. par 
& nos larmes. Les Arcadiens ont ẽtẽ plus malheu- 
te reux que les Gaulois. Nous 1 'oublierons i jamais 
« le regne de Lycaon, change Jadis en loup, en pu- 
ce nition de sa cruame. Mais ce sujet nous meneroit 
c maintenant trop loin: Je remercie Jupiter de vous 
c avoir disposẽ, ainsi que votre ami, à passer demain 
la journte avec nous au mont Lycte., Vous n'y- 


— 
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« verrer m palais, ni ville royale, & encore moins 
« des sauvages & des Druides; mais des gazons, des 
bois, des Tuisseaux, & des bergers qui vous re- 
% cvront de bon coeur. © Fuisser- vou prolonger 
long temps votre Scjour parmi nous ! Vous trou- 
i Yerez demaiti, 3 a la fete de Jupiter, des hommes de 
4 toutes les parties de la Grece, & des Arcadiens bien 
< plus instrums que moi, qui connoitront sans doute 
** la ville Argos. Pour moi, je vous Payoue, je 
„ oa jamais oui parler du sicge de Troie ni de la 
11 72 4 Agamemnon, dont on parle, dites- vous, 
* par toute la terre. Je ne me suis occupẽ T4; du 
4 bonheur de ma famille & de celui de mes voisins. 
Je ne connois que les prairies & les troupeaux. 
cx Jamais je nai porte ma curiosits hors de mon 
4 pays. La votre, qui vous a Jett ei jeune av mi- ; 
eu des * Etrangeres, erte Tun dieu ou 
10 d'un roi.” 


Alors, Tirtee e woumant vers sa a fille, ui dit; " 
« Cyande, apportez-nous la coupe d Hercule. by 


S @ FT © <- 


preserita a son pere d'un air riant. Tinte la rem- 
plit de vin; puis s'adressant aux deux voyageurs, 
il leur dit: Hercule a voyage comme vous, 
% mes chers hotes. II est venu dans cette cabane; 

66 il s'y est repos lorsqu' il poursuivit, pendant 1 un — 
% la biche aux pieds d'airain du mont Erimanthe. II 
« a bu dans eette coupe: vous ętes dignes d'y boire 
4 apres lui. Je ne m' en sers qu'aux grandes fetes, 
« & je ne la presente qu'à mes amis. Aucun ꝛẽtran · 
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« ger n'y a bu avant vous.” Il dit, & il offrit la coupe 
a Cephas, Elle &toit de bois de hétte, & tenoit une 
sciate de vin. Hercule la vuidoit d une seule haleine; 
mais Cephas, Amasis & Tirtce, eurent assez de peine 
Tla vuider, en. y buvant deux fois tour-à- tour. | 

Tuts ensuite conduisit ses hötes dans une cham- 
bre voisine. Elle Etoit eclairce par une fenẽtre fer- 
mee Fune claie de roseau, à travers laquelle on ap- 
percevoit, au clair de la Iune, dans la plaine voisine, 
les nes de PAJphee. II y avoit dans cette chambre 
deux bons lits, avec des couvertures d'une laine 
chaude & légere. Alors, Tirtee prit congé de ses 
hötes, en souhaitant que Morphée versät sur eux ses 
plus doux pavots. Quand Amasis fut seul avec Ce- 
phas, il Jui parla avec transport de la tranquillits de ce 
valton, de la bonts du berger, de In sensibilité & des 
grices de sa jeune fille, à laquelle il ne trouvoit rien 
de comparable, & des plaisir qu'il se promettoit le 
lendemain à la fete de Jupiter, ou il se flattoit de voir 
un peuple entier aussi heureux que cette famille soli- 
taire. Ces agreables entretiens leur anroicnt fait pas- 
ser A l'un & à Vautre la nuit sans dormir, malgre les 
fatigues de leur voyage, s'ils n'avoient ẽtẽ invitẽs au 
sommeil par la douce clarte de la lune qui luisoit a 
travers la ſentre, par le murmure du vent dans le 
feuillage des peupliers & par le bruit lointain de 
l'Achéloüs, dont la source se precipite en mugissant 
du haut du mont Lycee. | 
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OO "A Fand 4 Lofer un rufted appelle Aller, 
7 avoit'en Grece plusieurs Heuyes & ruis8eaux de 
nr. Un faut pas confondre ce ruĩsseau qui sor- 
tolt du mont Lycce, avec le fleuye du meme nom, qui 1 
debcendeit du (hs de & scparoit I Etolie de L Acarna- 
ale, "Ce Wave" Ae Kelis, selon la fable, 8e changea 
en taureau pout dis isputer à Hercule,  Dijanire, file 
OE, roi JE olie. Mais Hercule, Vayant sais! 
pat une de ses corhes, la lui rompit ; & le ſſeuve de 
sarme fut oblige, pour ravoir æ corne, de lui donner 
une ds celles de la chevre Amalie. Les Grecs 
voilodent les verites' näturelles sous des fables i inge- 
meuses. Voici le sens de celle-ci. Les Grecs don- 
noiĩent le nom d' Ache loũs A plusicurs fleuves, du mot 
(Ama agele) qui signifie troupeau de bœufs, ou 2 
cause du mug issement de leurs eaux, ou plutot, patce 
que leurs tetes se separent | ordi inairement, comme 
celle des bœufs en cornes ou embouchvres, qui faci- 
litent leur confluetice entre eux ou dans la mer, ainsi 
que nous l'avons observe dans nos Etudes precsdentes. 
Or, P Acheloits ctant sujet à se deborder, Hercule, 
ami d' Ense, roi d*Etolie, tira de ce fleuve, suivant 
Strabon, un canal d'arrosement qui affoiblit une de 
ses enibouchures, ce qui fit dire qu Hercule lui avoit 
rompu une de ses cornes. Mais comme, d' un autre 
chte, it rẽsulta de ce canal beaucoup de fertilitè pour 
le pays, les Grecs ajouterent qu' Achẽloüs, à la place 
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de sa corne de taureau, avoit donnẽ᷑ en — 


de la ch&vre Amali lle, qui, ane on vale, Eroit le 


Os de Pabondance. + 

) Memnon pour lequel on construisoit\a Thebes un 
ouperbe tombeau. Memnon, fils de Titon & de Au- 
rore, tut tuẽ au Siege de Troie par Achille. On lui 
Erigea i Thebes en Egypte, un superbe tombeau, dont 
les ruines subsistent encore sur les bords du Nil, dans 
un lieu appellẽ par les anciens Memnonium ; & au- 
Jourd'hui, par les Arabes, Medinet Habou ; c' est- A- 
dire, ville du Pere. On y voit les debris colossaux de 
sa statue, d'où sortoient autrefois des sons harmonieux 
au lever de Paurore. 

(3) Vous tes Aviatique. Amasis Etoit Eippden, 
& PEgypte &toit en Afrique; mais les anciens la 
mettoient en Asie. Le Nil servoit de limite a l' Asie 
du cott de Foccident. Voyez Pline & les anciens 
geographes. IN 

(4) Ala hauteur > Melite. C'est Vile de Malthe. 

(5) Du æylon. C'est le coton en herbe: il est 
originaire a” 'On en fait maintenant à Malthe 
de tres-jolis ouvrages qui servent a faire vivre la plũ- 
part du peuple qui y est fort pauvre. Il yen a une 


seconde espèce en arbrisseau, que Pon cultive en Asie 


& dans nos colonies d' Amerique. Je crois meine 
qu'il y en a une troisieme espẽce en Amerique, portee 
par un grand arbre epineux ; tant la nature a pris 
soin de rẽpandre une vegetation si utile «an les parties 
chaudes du monde] Ce qu'il y a de certain, cest que 
les sauvages des parties de I Amerique comprises en- 


(26 ) | 
tre les Fropiques, 5e fazolant des habits & des bamach 


de coton, lorsque Colomb y aborda. 

(6) Une quantité prodigieuse de cailles. Les cailles 
passent encore à Malthe à jour nomme & marque sur 
Palmanach du pays. Les coutumes des animaux ne 
varient point; mais celles des hommes ont un peu 
change dans cette ile. Quelques Grands-Maitres de 
Pordre de Saint Jean, auxquels cette lle appartient, y 
ont fait des travaux pour Putilits publique, entre. au- 
tres, ils y ont conduit l'eau d'un ruisseap jusque daus 
le port. Il y reste sans doute bien d'autres projets d 5 
faire pour le bonheur des hommes. 

(7) Frsgu'auæ iles d Enosis. Ce sont aujourd'hui 
les les de S. Pierre & de S. Antioche. Elles sont fort 
petites ; mais on y pèche une grande quantite de chons, 
& on y fait beaucoup de sel. | 

(8) T'cxercice du corps est Paliment de Ia Sante. 
Quelques philosophes ont pouss la chose plus loin. 
Ils ont pretendu que Vexercice du corps ẽtoĩt Valiment 
de Pame. L'exercice du corps n' est bon que pour la 
sante; Pame a le sien a part. Rien n'est si commun 
que de voir des hommes delicats qui ont de la vertu, 
& des hommes robustes qui en manquent. La vertu 
n'est pas plus le resultat des qualitẽs physiques, que 
la force du corps n'est l'effet des qualités morales. 


Tous les temperamens sont ẽgalement propres au vice 


& a la vertu. 


(9) Elle porte toufꝛurs le nom de Hiva. II __ en 
effet, a l' embouchure de la Seine, sur la rive gauche, 
| Z 2 
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nne montagne formte de couches de pierres nbites & 
blanches, qui s appelle la Heéva. Elle sert de ren- 
seignement aux marins, & on a place un Fon 
pour signaler leurs wisseaur. en, 21D. - 

(10). J appergus, 4 a la blancheur de gan at, we 
montagns de Cette montagne di eau est prgduite par 
Jes marees qui entrent de la mer dans la Seine, & la 
font refluer contre Son cours. On Tentend-venir de 
fort loin, s sur-tout la nuit. On l'gppelle 4 Barre, 
parce qu elle barre tout le cours de la Seine. Cette 
- barre est ordinairement suivie d'une secqnde barre 
encore plus Elevee, qui la suit a cent toises de dis- 
tance. Elles courent Wer * vite au hay cheral 
i au galop. | 
(14) Les Druide 88 * divinités. On peut 
consulter sur les mœurs & la mythologie des anciens 
peuples du Nord, HZrodate, les Commentaires de 
|  Cixar, Suttone, Tacite, VEdg de M. Mallet, & les 
collections Suẽdoises — . le e de 
Keralio. 

(12) 4s le privent de la communion de leurs mystères. 
Cesar dit prẽcisẽment la meme chose dans ses Com- 


mentaites. 
(13) 1s couvrent ttain des plaques de fer. Les 
Lapons savent filer l'ẽtain avec beaucoup d'art. En 


general, on, reconnoit une grande perfection dans tous 
les arts exerces par les peuples sauvages. Les canots 
& les raquettes des Esquimaux, les pros des insulaires 
de la mer du Sud, les filets, les lignes, les hamegons, 
les arcs, les fleches, les haches de pierre, les habits & 
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les parures de tete de la plũpart de ces nations, ont la 
plus exacte conformite avec leurs besoins. Pline at- 
tribue l' invention des tonneaux aux Gaulois. II loue 
leur ẽtamure, leur teinture en pastel, &c. . 

(14) On la condamne au feu. Voyez les Com- 
mentaires de Cesar. 

(15) Leur attribue quelque *. 4 divin. Voyer 
Tacite sur les Mceurs des Germains. 

(16) Pour sen fils Sifione. Les Gaules, ainsi que 
les peuples du Nord, appelloient Venus Siefne, & 
Cupidon Sifione. Voyer VEda. L'arme la plus 
dangereuse chez les Celtes, n'etoit ni Parc, ni Vepee ; 
mais le couteau. | I's en armoient les nains, qui 
triomphoient avec cette arme de l' pee des gfans. 
L' enchantement fait avec un couteau ne pouvoit plus 
8 rompre. L'Amour Gaulois devoit donc Etre arme, 
non d'un arc & d'un carquois, mais d'un couteau. 
Les manches de couteau dont il s'agit ici, sont des 
coquillages bivalves & alonges en forme de manche de 
couteau, dont ils portent le nom. On en trouve abon- 
damment sur les greves de la Normandie, od ils s' en- 
fouissent dans le sable. 

8 (17) De la beauté singulière de leurs filles. Et 
peut-Etre des proces si communs en Normandie, 
puisque cette pomme fut, dans son origine, yn pré- 
sent de la Discorde. On pourroit trouver une cause 
moins Eloignee de ces proces, dans le nombre pro- 
digieux de petites jurisdictions dont cette province est 

rgmplie, dans ses coutumes litig ĩeuses, & sur- tout dans 


2 3 
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P education Europenne, nnn des 
Tepfance: Sois le premier. 98 

Ile seroit pas si ais6 de — Moan "af 
ou physiques de la beayts singulièrement remarquable 
dp sexe dans le pays de Caux, sur-taut parmi les 
filles de la campagne. Ce sont des yeux bleus, 
vne delicatesse de traits, une fraicheys de teint, 
& des tailles qui feroient honneur aux plus joliet 
ſemmes de la cour. Je ne connois qu'un autre 
' canton dans tout le royaume, on les femmes du 
peuple soient aussi belles; c'est à Avignon. La 
beautẽ y a cependant un autre caractère. Ce sont de 
5 rands yeux noirs & doux, des nez aquilins, des tetes 

Angelica A Eu attendant que la philoso- 
phie moderne sen occupe, on doit permettre a la my- 
thologie des Gaulois de rendre raison de la beaut de 
leurs blles, par une fable que les Grecs n'auroient 
peut tre pas rejettẽe. — 
(18) Tor-Tir. Peut-ètre est-ce des noms de ces 
deux dieux cruels du Nord, que s'est forme le mot 
de torture. 2 | 

(19) Dans Ie flanc d'un rocher tout blanc. C'est 
Montmartre, Mons Marlis. On sait que cette colline, 
dedice à Mars, dont elle porte le nom, est formée d'un 
rocher de platre, D'autres, a la verite, dé rivent le 
nom de Montmartre de Mans martyrum. Ces deux 
ẽtymologies peuvent fort bien se concilier. Sil y a eu 
autrefois beaucoup de martyres sur cette montagne, 
c'est qu'il est probable qu'il y avoit quelque idole 
fame use a laquelle on les sacrifi it. | 


(20) Iny aveit pour portes que de grands cuirs de 


G 
beuf. Les portes <toient/ difficiles a faire pour des 
peuples sauvages qui ne connoissoient point l' usage 
de la scie, sans laquelle il est fort mal- ais de reduire 
un arbre en planches. Aussi quand ils quittoiĩent un 
pays, erux qui avoient des portes les emportoient- 
avec eux, Un heros de Norwege, dont je ne me 
rappelle plus le nom, celui qui decouvrit le Groënland, 
jetta les aennes A la mer, pour connoitre ou les des- 
tins-vouloient le fixer, & il $'etablit dans la partie du 
Groenland, on elles abordèrent. Les portes & leurs 
seuils Etojent & sont encore acres dans l' Orient. 

(21) A une hauteur oz on ne puisse atteindre. La 
noix & la chdtaigne croissent à une grande hauteur; 
mais ces fruits tombent quand ils sont mars, & ils ne 
brisent pas dans leur chute comme les fruits mous, 


qui d'ailleurs viennent sur des arbres faciles à esca- 
lader. * 


(22) Pour en faire du pain. Les Gaulois vivoient, 
ainsi que tous les autres peuples sauvages, de 
bouillie ou de fromentèe. Les Romains eux-memes 
ont ignore, pendant trois cents ans, 'usage du pain. 
Suivant Pline, la bouillie ou fromentee leur servoit de 
principale nourriture. 


(2 3) Cu on elevat un temple a Bis. On pretend 
que c'est Vancienne cglise de Sainte - Geneviève, éle- 
vee à Isis avant l'ẽtablissement du Christianisme dans 
les Gaules. 


(24) Ils paissaent ] anserina potentilla. L' anserina 
potentilla se trouve frequemment sur les rivages de la 
Seine, aux environs de Paris. Elle les rend quelque- 
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fois tout jaunes a la fin de Pete, par Ia couleur de va 
fleur. Cette fleur est en rose, de la largueur d'une 
piece de 24 sols, sans tige elevee. - Elle tapisse la 
terre ainsi que son feuillage qui 8'etend fort loin en 
forme de reseau. Les oies aiment Leaucoup cette 
plante. Ses feuilles, en forme de pattes d' oie, qui 
sont collẽes contre la terre, permettent aux oiseaux 
aquatiques de sy promener comme sur un tapis, & la 
couleur jaune de ses fleurs forme un contraste tres- 
agrable avec Vazur de la riviere & la verdure des 
arbres; mais sur- tout, avec la couleur marbrée des 
oies qu'on y appercoit de fort loin. 


(25) Redoutables aux dieux & aux hommes de ce 
pays. Voyez la Volospa des Ilandois. Cette his- 
toire de Balder a une ressemblance singuliere avec 
celle d' Achille, plonge, par Thetis sa mere, dans be 
Styx jusqu'au talon, pour le rendre invulnerable, & 
tuẽ ensuite par cette partie de son corps qui n'y avoit 
pas été plongee, d'un coup de fleche que lui decocha 
Feffemine Paris. Ces deux fables des Grecs & des 
peuples sauvages du Nord renferment un sens moral 
bien vrai; c'est que les forts ne doivent jamais arc 


1 ser les foibles. 


(26) Nous passdmes Srceessivement chez les Car- 
nutes, &c, Les Carnutes etoient les habiians du pays 
Chartrain, les Cenomanes, ceux du Mans, & les. 
Diablintes, ceux des environs. Les Redons qui ha- 
bitoient la ville de Rennes, avoient les Curiosilites 
dans leur voisinage; & les peuples de Diriorigum 


\ 
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etatent;-yoigins' des Venttiens,..qui habitozent, J. annes 

en Bretagne. Onpretend que les /#nztiens\du Golfe 
Acdriatique, qui portent le nme nom en Latin, tirent 
leur origine d' eux. Voyez Gear, Strabon & W 


graphie de Danville. 


£ (27) L'autre en fut dnlarvite, Is dläpart des 
fruits qui renferment une agregation de semences 
comme les grenades, les pommes, les poires, les 
oranges, & meme les productions des graminses, 
telles que les Epis de ble, les portent divisces par des 
peaux molles, sous des capsules fragiles; mais les 
fruits. qui ne contiennent qu une seule semence, ou 
rarement deux, comme la noix, la noisette, 'amande, 
Ja chataigne, le gocotier, & tous les fruits à noyau, 
del, que Ia cerise, la prune, Vabricot, la peche, la 
portent enuvelqgpee de capsules fort dures; de bois, de 


en fortifiant leurs enveloppes. 


pierre ou de cuir, faites avec un art admirable. La 
nature a assur la conservation des semences solitaires 


(28) Les Arcadiens ont te plus Adlern que les 

" Gaulois, It semble que le premier erat des nations, 
soit celui de barbaric. On est tenté de le croire par 

exemple des Grecs, avant Orphee ; des Arcadiens, 

sus Lycaon; des Gaulois, sous les Druides ; des 
Romains, avant Numa; & de presque tous les sau- 


vages de I Amerique. 


Fin des N ates qur les Gaules. 
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| LES PREMIERS N NAVIGATEURS. 


EEE a me representer les — temps - 
monde, ou les hommes voyageoient sur la terre avec 
leurs troupeaux, en mettant à contribution tout le 
regne vegetal. Le soleil les invitoit à s'avancer jus- 
qu'aux extremites du nord avec le printemps qui le 
devance, & a revenir avec Vautomne qui le suit. Son 
cours annuel dans les cieux semble regle sur les pas 
de Phomme sur la terre. Pendant que cet astre 
#avarſce du tropique du Capricorne i celui du Cancer, 
un voyageur parti de la zone Torride a pied, peut ar- 
river sur les bords de la mer Glaciale, & revenir en- 
Suite dans la zone Temperee, lorsque le soleil retourne 
sur ses pas, en faisant tout- au plus quatre ou cinq 
lieues par jour, sans éprouver dans sa route ni les 
chaleurs de Tete, ni les frimats de l'hiver. C'est en 
se rẽglant sur le cours annuel du soleil, que A 
encore quelques hordes Tartares. 

Quel spectacle dut offrir la terre à SCS premiers * 
bitans, lorsque tout y Etoit a sa place, &,qu'elle 
n'avoit point encore eEte degradce par les travaux im- 
prudens, ou par les fureurs de l'homme ! Je suppose 
qu'ils partirent de l' Inde, le berceau du genre humain, 
pour s'avancer au nord. Ils traversèrent d' abord les 
hautes montagnes de Bember, toujours couvertes de 
neige, qui entourent, comme un rempart, l heureuse 
contree de Cachemire, & qui la se parent du royaume 
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brülant de Lahor. Elles se prẽsentèrent à eux com- 
me de vastes amphitheatres de verdure, qui portoient, 
du cõtë du midi, tous les vegetaux de 1Inde, & du 
cot du nord, tous ceux de I'Europe, IIs descendi- 
rent dans le vaste bassin qu'elles renferment, & ils y 
virent une partie des arbres fruitiers qui devoient en- 
richir un jour nos vergers. Les abricotiers de la. 
Medie & les pechers de la Perse, bordoient, de leurs 
rameaux fleuris, les lacs & les ruisseaux Jeau vive 
qui Parrosent. En sortant des vallees toujours vertes 
de Cachemire, ils penetrerent bientdt dans les forets bs 
de PEurope & se reposerent sous les feuillages des ; 
grands hetres & des ormes touffus, qui n'avoient om- 
deer que les amours des oiseaux, & qu' aucun poets... 
n'ayoit encore chantes. Ils traversèrent les vastes 
prairies qu 'arrose 1 Irtis, semblables 3 des mers de 
verdure, & diversifices ga & 1a de long tapis de lis 
Jaunes, de lisières de ginzeng, & de touffes de rhu- 
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s'enfoncerent dans les forts du, nord, sous les majes- 
tueux rameaux des sapins, ** sous les We mo- 
biles des bouleaux. EP 
Que de riantes vallees s'ouvrirent 3 eux le long 
des fleuves, & les inviterent a $'ecarter de leur route, 
en leur promettant encore de plus doux objets ! Que 
de coteaux Emailles de fleurs inconnues, & couronnẽs 
d'arbres antiques & vencrables, les engagerent à ne 
pas aller plus loin ! Parvenus sur les bords de la, mer 
Glaciale, un nouvel ordre de choses s 'offrit a, eux. 


( 26 1 
H'y avoit plus de nuit; le soleil tourndit autour de 


PHotizon;- & des brumes ẽ partes dans les airs re pe- 
toient; sur differens plans, sa lumière en arcs-en- ciel 
de pourpre, & en Eblouissantes parlielies. Mais; sl 
la maynificetice étoit redoublée dans les cieux, la 
dẽsolation toit sur la terre. L' Ocean etoit hérissé 
de glaces flottantes; qui apparbissbient à I' Hortzott 
comme des tours & comme des cites ei ruine; & on 
ne voyoit sur le continent; pour bocages, que quel- 
ques arbrisseaux deformes par les vents, & potir prai- 
ries, que des rochers converts de mousses. Jans 
doute pe rirent là les troupeaux qui les avoient atrom- 
pagnẽs; mais la nature y ayoit encore pourvu aux 
besoins des hommes. Ces rivages étoient forms 
d' pais lits de charbon de terre. Les mers fourmil- 
loient de poissons, & les lats d'oiseaux. III falloit, 
parmi les animaux, des aides & des domestiques: la 
renne parut au milieu des mousses : elle offrit, a ces 
familles errantes, les services du cheval dans sa lé- 
geèretẽ, la toison de la brebis dans sa fourrure; & en 
leur montrant, comme la vache, ses quatre mamelles 
avec un seul nourrisson, elle sembla leur dire qu'elle 
ctoit destin6e, comme wag a partager son lait avec des 
meres Surchargees d'en 

Mais la partie de — ue terre qui dut attirer les rdiitets 
regards des hommes, dut etre POrieat. Le lieu de 
horizon on se lève le soleil, fixa sans doute toute 
leur attention, dans un temps ov aucun de nos systẽèmes 
n' avoit encore determine leurs opinions. En voyant 
Pastre 
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Pastre, de la lumière se lever chaque jour du meme 
chte, ils durent se persuader qu'il avoit 1a. une de- 
meure fixe, & qu'il en avoit une autre aux lieux od 
il alloit se coucher. Ces imaginations, confirmees 
par le temoignage de leurs yeux, furent sans doute 


naturelles 3 des hommes sans experience, qui avoient 
tents d ẽlever une tour jusqu'au ciel, & qui, au mi- 
lieu meme des siecles Eclaires, crurent, comme un 
point de religion, que le soleil Etoit traine dans 
un char par des chevaux, & qu'il alloit se re- 
poser tous les soirs dans les bras de Thetis. Je pre- 
sume qu' ils se determinerent plutot a le chercher du 
c6te.de I'orient que de Voccident, dans la persuasion 
qu'ils abrẽgeroient —— leur chemin en allant 
au devant de lui. 1205 

Ce fut, je pense, cette opinion qui i 
| > ow. — desert, sous les memes latitudes ou Forient 
fut peuple, & qui entassa d'abord les hommes vers la 
partie orientale de notre continent, ou s'est forme le 
plus nombreux empire du monde, qui est celui de la 
Chine. Ce qui me confirme encore que les premiers 
hommes qui s'ayancerent vers l' orient, Etoient occupes 
de cette recherche, & se hatoient d'arriver a leur but, 

c'est quꝰ ẽtant partis de l' Inde, le berceau du genre hu- 
main, comme les fondateurs des autres nations, ils ne 
peuplerent point, comme ceux- ci, la terre de proche 
en proche, ainsi que la Perse, la Grece, I'ltalie & 
les Gaules l'ont été successivement du cots de l'oc- 
cident ;- mais laissant desertes les vastes & fertiles 
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wude 4. Siam, de la Cochinchine & du Tonquin, 
qui sont encore aujourd'hui a demi barbares & in- 
|  habitees, ils ne sarretèrent qu'a l' ocean oriental, & 
ils donnerent, aux les qu'ils appercevoient au loin 
xc ou ils n' eurent pas de long- temps l' industrie d' abor- 


* 


der, le nom de ge- puen dont nous avons fait le nom 


de Japon, & qui signifie, en Chinois, naissance du 
soleil. 

Le père Kircher“ assure que, lorsque les premiers 
Jesvites mathẽmaticiens arrivèrent à la Chine, & y 
1Eformerent le calendrier, les Chinois d n que 
Ie soleil & la lune n' ẽtoĩent pas plus grands qu'on les 

voyoit; qu'ils entroient, en se couchant, dans un 
antre profond,. d'où ils ressortoient le matin à leur 
lever; & que la terre, enfin, ẽtoit une superficie 
plane & unie. Ces idees nes du premier tẽmoignage 
des sens, ont été communes à tous les hommes. 
Tacite, qui a écrit l'histoire avec tant de jugement, 
n'a pas dedaigne, dans celle de la Germanie, de rap- 
porter les traditions des peuples occidentaux, qui affir- 
moient que vers le nord - ouest Etoir le lieu on se cou- 
choit le soleil, & qu'on entendoit le bruit qu'il faisoit 
quand il se plongeoit dans les flots. | 

Ce fut donc du cot6 de Vorient que Vastre de 
Ia lumiere attira d'abord la curiosite des hommes. 1] 
yeut aussi des peuples qui se dirigerent vers ce point 
de la terre, en partant de la pointe la plus meEridionale 
de '[nde. Ceun-ci 8'avancerent n la pres- 
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* veye la Chine — chap. 9. 


* 


% 


(a9) 


qu'ile de Malaque ; & familiarisẽs avec — Mt 


cdtoyoient, ils prirent le parti de profiter des com- 
modites rẽ unies que les deux Elemens prẽsentent aux 
voyageurs, en naviguant d'iles en iles. Ils par- 
coururent ainsi ce grand baudrier d' les que la nature 
a jett6 dans la zone torride, comme un pont entremels 
de canaux pour faciliter la communication des deux 
mondes. Quand ils <toient contrariẽs par les tempètes 
ou par les vents, ils tiroient leurs barques sur quelques 
rivages, semoient des grains sur la terre, les recol» 
toient, & attendoient, pour se rembarquer, des temps 
ou des saisons plus favorables. C'est ainsi que voya» 
geoient les premiers navigateurs, & que les Pheniciens, 
envoyẽs par Necus roi d'Egypte, firent le tour de 
Afrique en trois ans, en partant de la mer Rouge, 
& revenant par la Méditerranée, suivant le recit 
qu'en fait Herodote “. 
Lorsque les premiers nav igateurs n'appercevoient 
plus Wiles à Vhorizon, ils faisoient attention aux se- 
mences que la mer jettoit sur le rivage de celles ou ils 
Etoient, & au vol des oiseaux qui 8'en éloignoient; 
dur la foi de ces indices, ils se mettoient en 
route vers des terres qu'ils ne voyoient pas. Ils 
decouvrirent ainsi le vaste archipel des Moluques, 
les jles de Guam, de Quiros, de la Societe, & 
tans doute beaucoup d'autres qui nous sont encore 
inconnues. II n'y en avoit point qui ne les invitat ay 
aborder par quelque commodite gs Les 


* . — 
nt AS 4 —_ Lend — WY yy * WV” — 2 * Lv AL — &* XF 3 - 
* LEA bk 


- dene Herodote, bore 4 
4 2 2 


* 


| ( '280 3 
— eourtides” sur les flots, comme des néréides, 
versvient, de leurs urnes, des ruisseaux d' eaux 
fraiches dans la mer: c'est ainsi que celle de Juan 
Fernandes, avec ses rochers & ses cascades, se prẽ- 
8nta à l' Amiral Anson, dans la mer du Sud. D'au- 
tres, au contraire, dans la meme mer, ayant leurs 


centres ahaissés, & leurs bords releves & couronnes 


de cocotiers, offroient à leurs pirogues des bassins 
toujours tranquilles, remplis d'une mfimte de poissons 
& d' oiseaux de marine: telle est celle appellee Moes- 
terland ou pays d eau, découverte par le Hollandois 
Schouten; D'autres, le matin, leur apparoissoient 
au sein des flots azurẽs, toutes brillantes de la lumiere 


u soleil, comme celle du meme archipel, qui s' ap- 


pelle  Aurore. Dyautres s annongoient, au milieu 
de la nuit, par les feux d'un volcan, comme un phare 


au sein des eaux, ou 2 les Emanations nn de 


leurs parfums, 6 
Il n'y en avoit point dont les bois, les collines & les 


pelouses ne nourrissent quelque animal familier & doux 


par sa nature, mais qui ne devient sauvage que par 
experience cruelle qu'il acquiert des hommes. Ils 
virent voler autour d' eux, en dẽbarquant sur leurs 


greves, des oiseaux de paradis aux plumes de soie, 


des pigeons bleus, des cacatoes tout blancs, des lauris 
tout rouges. Chaque ile nouvelle leur offrit quelque 
nouveau présent; des crabes, des poissons, des co- 
quillages, des hvitres a perle, des Ecrevisses, des 


tortues, de Pambre gris; mais les plus agreables 


ritoient sans doute les vegetaux, Sumatra leur mon- 


A, sur ses rivages, les poivriers; Banda, la muscade ; 
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* le girolle; Ceram, le palmier-sagou ; 
_ le benjoin & le sandal; la nouvelle Guin&e, 
des bocages de cocotiers; Taiti, le fruit a pain, 
Chaque ile s'elevoit au milieu de la mer, comme un 
vase qui supportoit un vegetal precieux, Lorsqu ils 
decouvroient un arbre charge de fruits inconnus, ils 
en cueilloient des rameaux, & alloient au devant de 
leurs compagnons, en jettant des cris de joie, & leur 
montrant ce nouveau bienfait de la nature. 

C'est de ces premiers voyages & eee 
coutumes, que se repandit chez tous les peuples, 
Pusage de consulter le vol des oigeaux avant de 8 | 
mettre en route, & daller au devant des ẽtrangers un 
rameau d' arbre a la main, en signe de paix & de 
rEjouissance, A la vue d'un présent du ciel. Ces 


coutumes existent encore chez les insulaires de la mer 


du Sud, & chez les peuples libres de l' Amerique. 
Mais ce ne furent pas les seuls arbres fruitiers qui 
fixerent l' attention des premiers hommes. Si quelque 
ate heroique, ou quelque perte irreparable ayoit 

excite leur admiration ou leurs regrets, l'arbre voisin 
- En fut anobli. Hs le prefererent, avec ces fruits de la 
vertu ou de l'amour, à ceux qui portoient des alimens 
ou des parfums. Ainsi, dans les iles de la Grece & 
de Italic, le laurier devint le symbole degatriomphes, 
& le *cypres celui d'une douleur cternelle. Le chene 


donna d'illustres couronnes aux citoyens, & de sim - 

ples graminees dtcorèrent le front de ceux qui avoient 

tauvẽ la patrie. O Romains ! peuple digne de em- 
423 | 
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pie du monde, pour avoir ouvert à tous vos sujets fa 
carriere du bonheur public, & pour avoir choisi dans 
Iherbe la plus commune les marques de la gloire la 
plus cclatante, afin qu'on pũt trouver, par toute la | 
__ dequoi couronner la vertu. f N 

Coe fut par de semblables attraits que, Viles en lies, 
les peuples de ' Asie parvinrent dans le nouveau 
monde, od ils aborderent sur les cotes de Perov. © Ils 
y portèrent les noms d'enfans de ce soleil qu' ils 
cherchoĩent. Cette brillante chimere les conduisit 
jusqu'au travers de l' Amerique. Elle ne se dissipa 
que sur les bords de Pocean Atlantique; mais elle 
te repandit dans tout le continent, où la plüpart des 
chefs des r pe e an 
* 


LA VIGNE ET LE ROSEAU. 
* SonGEz A la gloire des gens de lettres, chez les 
peuples qui sortoient de la barbarie : ils presenterent 
la vertu aux nations, & ils en furent les'dieux. Son- 
gez à leur avilissement chez les peuples tombes 
dans la corruption, ils en flatterent les passions, & 
ils en furent les victimes. Dans la decadence de I 
pire Romain, les lettres ne devinrent plus le partage 
que de quelques Grecs affranchis. Laissez courir la 
foule sur les pas des riches & des voluptueux. Que 
vous proposcz- vous dans la sainte carriere des lettres, 
zinon de marcher sous la protection de Minerve ? Quel 
| respect le monde auroit- il pour vous, si vous n'etiez 
couverts de son Egide sacrée? Il vous fouleroit aux 
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pied. Lasissez-le tromper ses adorateurs: mettez 
votre confiance dans le ciel, dont les secours viendront 


vous chercher par- tout od vous serez. 
4 Un jour la vigne, en pleurant, se plaignoit au ciel 
de Pinjustice de son sort. Elle envioit celui du ro» 


8eau,  ** Je suis plantee, disoit-elle, dans des rochers 
« arides, & je suis 'obligee de produire des fruits 
6 pleins de jus: tandis qu'au bas de cette vallee, le 
© roscau, qui ne porte qu*une bourre seche, croit a 

. son aise sur le bord des eaux. Une voix lui 


repondit du ciel? O vigne ! ne vous plaignez pas 


„ de votre destinee. L'automne viendra, le roseau 


1 pęrira sans honneur sur le bord des marais ; mais 
6 les pluies du ciel iront vous chercher dans la mon- 
« tagne, & votre jus muri dans les rochers, seryira 
« un jour à consoler les hommes, & à réjouir les 
« dieux.“ - : | 


L INFINITE DE LA NATURE, 


Un j jour d'&te, pendant que je travaillois à mettre 
en ordre quelques observations sur les harmonies de 
ce globe, j apperęus sur un frazsier qui Etoit venu par 
hasard sur ma fenetre, de petites mouches si jolie. que 
' Fenvie me prit de les decrire. Le lendemain, j'y en 
vis d'une autre sorte, que je decrivis encore. J'en 
observai, pendant trois semaines, trente-sept especes 
toutes différentes; mais il y en vint, a la fin, en si 
grand nombre, & d'une si grande variete, que je 
laissai 18 cette Etude, quoique tres-amusante, parce 
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expression. 

Les mouches que j'avois een baten routes 
diistinguérs les unes des autres, par leurs couleurs, 
le rs formes & leurs allures. Il y en avoit de dorees, | 
| Cargentees, de bronz6es, de tigrees, de rayces, de 
b.cues, de. vertes, de rembrunies, de chatoyantes, 
Les unes avoient la tete arrondie comme un turban; 
d'autres, alongee en pointe de clou. A quelques- 
unes, elle paroissoit obscure comme un point de velours 
noir; elle ẽtinceloit a d'autres comme un rubis. 

Il n'y avoit pas moins de variété dans leurs ailes, 
Quelques-unes en avoient de longues & de brillantes, 
comme des lames de nacre ; d' autres de courtes & de 
larges, qui ressembloient à des rescaux de la plus fine 
gaze. Chacune avoit sa maniere de les porter & de 
 &'en servir. Les unes les portoient perpendiculaire- 
ment, les autres horizontalement, & sembloient pren- 
dre plaisir a les Etendre. Celles-ci voloient en . 
tourbillonnant a la maniere des papillons; celles-la 
s'clevoicnt en l'air, en se dirigeant contre le vent, 
par un mècanisme à peu pres semblable I celui des 
cerfs-yolans de papier, qui s ẽlèvent en formant avec 
Faxe du vent un angle, je crois, de viugt- deux degres 
& demi. 

Les unes abordoient eee 
leurs ufs; d'autres simplement pour s'y mettre à 
Fabri du soleil. Mais la plüpart y venoient pour des 
raisons qui m'Etotent taut-a-fait inconnues: car les 
unes allojent & yenoient dans un mouvement perpetuel, 
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tandis que d' autres ne remuoient que la partie pos- 
tèrieure de leur corps. II y en avoit beaucoup qui 
Etoient immobiles, & qui ẽtoient peut · etre e | 
comme moi, à observer. 

Je dedaignai, comme suffisamment connues, toutes 
his tribus des autres insectes qui Etoient attirces sur 
mon fraisier, telles que les Iimapons qui se nichoĩent 
sur ses feuilles, les papillous qui voltigeoient autour, 
les 5scarab#es qui en labouroient les racines, les petits 
vers qui trouvoient le moyen de vivre dans le paren- 
chyme, c'est-a-dire, dans la seule Epaisseur d'une 
feuille, les gu#pes & les mouches a miel qui bourdon- 
noient autour de ses fleurs, les pucerons qui en sugoient 
les tiges, les Fourmis qui lechojent les pucerons, enfin 
les araign#es qui, pour attraper ces diffe rentes pe 
tendoient leurs filets dans le voisinage. = 

Quvelque petits que fussent ces objets, ils Etoient 
4 de mon attention, puisqu' ils avoient merit 
celle de la nature. Je n'eusse pu leur refuser une 
place dans son histoire générale, lorsqu' elle leur en 
avoit donné une dans l' univers. A plus forte rai- 
son, si j'eusse écrit l'histoire de mon fraisier, il eũt 
fallu en tenir compte. Les plantes sont les habitations 
des insectes, & on ne fait point l'histoire d'une ville 
sans parler de ses habitans. 

D' ailleurs mon fraisier n' ẽtoĩt point * 50n lieu 
Pn en pleine campagne, sur la lisière d' un bois 
ou sur le bord d'un ruisseau, on il evi ẽtẽ frequent 
par bien d'autres espèces d' animaux. Il etoit dans un 
pot de terre, au milieu des fumees de Paris. Je ne 
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| Hoisx0is point les insectes qui le visitoient dans le 
cours de la journee,. encore moins-ceux qui n'y vo- 
hoĩent que la nuit, attires par de simples 6matiationg, 


ou peut ẽtre par des Jumidres phogphoriques qui nous 
 -Echappent, | Fignorois quels étojent ceux” qui le 
| frequemoient pendant les autres saisons de*Pannde, 


& le reste de ses relations avec les reptiles, les amphi» 


© bies, les poissons, les oiscaux, les quadrupèdes, & les 


hommes' sur- tout, qui comptent pour rien tout ce * 
west pas à leur usage. 7; 
Mais il ne suffisoiĩt pas een ce th 
dire, du havt de ma grandeur, car dans ce cas ma 


. 6cience n'eut pas Egals celle d'une des mouches qui 
**Phabitozent. II n'y en avoit pas une seule qui, le 


considerant avec ses petits yeux spheriques, n- y dut . 
distinguer une infinite d' objets que je ne pouvois ap- 
percevoir qu au microscope, avec des recherches 
infinies. Leurs yeux mines sont tres-supericurs A 
cet instrument, qui ne nous montre que les objets qui 


| vont à bon foyer, c est- a dire, a quelques lignes de 


distance; tandis qu' ils appergoivent, par un meca+» 
nisme qui nous est tout-a-fait inconnu, ceux qui sont 
auprès d' eux & au loin. Ce sont à la fois des micros- 
copes & des telescopes. De plus, par leur disposition 
circulaire autour de la tete, ils voient en mème temps 
toute la voũte du ciel, dont ceux d'un astronome 
n'embrassent tout au plus que la moitié. Ainsi mes 
mouches devoient voir d'un coup d' il, dans mon 
#raisier, une distribution & un ensemble de parties 


— 
* — — 


8 


* 88 ak a 
7 * * a 1 . 

l yy * N * I * A 

* vs 4 W % 
n . . I 7 

FL, 3 . 


FF 7 * e 
. a 
4 * 
5 
- Wand 
© x \ : © ” 
- 5 5 "A 2 [7 
m ; 4 a4 
- 


. IA SEULE Fx. -* i 1 5 


44 aud? 
> 


6 


. la source de toutes 
nos decouvertes. Ce fut elle qui porta Christophe, 
'  Colomb en Ameérique, parce que, comme dit Herrera: 
(), il pensoit, contre Popinion des ancien, que les 
einq zones devoient etre habitées, puisque Dieu 
n'avoit pas fait la terre pour etre dẽserte. C'est elles 


qui regle nos id6es sur les objets absolument hors de 


e ee quoique nous igno- 
rions wil y a des hommes dans les planètes, on 
ar and y a des yeux parce qu'il y a de'la 
lumiere. C'est elle qui a fait naitre le sentiment de la 

justice dans le cœur de tous les hommes, & qui leur 


| 4 i : 23 1 5 F- ; 
. je ne poveis rin erer wee. 


neee & avecertivernent. - EIN 


* * 


a dit qu'il y avoit un autre ordre de choses apres oette : 


vie. Enfin, elle est la plus forte preuve de lexistence 

de Dieu car, au milieu de tant de convenances 1 
+ Ingenieuses, - que nos passions meEmes si inquictes 
n' eussent jamais pu en imaginer de semblables, & si 
nombreuses que chaque jour nous en presente de nou- 
velles, la premidre de toutes, qui est la Divinits, doit 
sans doute exister, puisqu' elle est la convenance g- 
nẽrale de toutes les convenances particulieres. 

C'est celle · là sur- tout, dont nous cherchons, mme 
involontairement, a reconnoitre l' existence par- tout 


& à nous assurer de toutes les manières. Voila 


— ——__—_— — 
——— _— — 


a 


— 


Herrera, histoire des Indes Occidentales, liv, 1, chap. 2. 
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toire naturelle, les galeries de tableaux les A , 
les jardins rewplis des plantes les plus curicuzes, les 
Bvres les micux Ecrits, enfin tout ce qui nous prüsente 
Jes rapports les plus merveilleux de la nature, aprés 
nous avoir ravis en admiration, finissent par nous 
ayer. Nous leur preferons bien souvent une 
montagne agreste, un rocher raboteux, quelque soli- 
tude sauvage, qui puisse nous offrir des rapports nou- 
5 Wen & encore plus direts, Souvent, en sortant du 
3 inet. du Roi (à Paris) nous nous artis 
Tons machinalement a voir un jarqinier creuser dans un 
trou avec sa bẽche, ou un charpentier dolor 
' Þyec. sa hache une piece de bois ; il semble que nous 
Allions voir quelques harmonies nouvelles sortir du 
ein de la terre ou des flancs d'un chene. N 


comptons pour rien celles dont nous venons de jouir, 


XX nous menent a d'autres que nous ne con- 


noissons pas. Mais on nous dogneroit I'histote 
complete des etoiles du firmament & des planetes in- 
visibles qui les environnent, nous y appercevrions une 
foule de plans in narrables d'intelligence & de bontẽ, 
que notre cœur soupireroit encore: SA SEULE I 
- 8ST LA Divinits MEME, - 
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